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(6) celui de ces temps ne semble pas apparu tenir à la même terre. Quelques-nùà gouvei^ naient , et les masses étaient esclaves ; quel* ques-uns étaient hommes , et l'immensité dea populations étaient troupeaux, étaient pro-< priétés. Ceux-ci travaillaient , sillonnaient la terre , étaient instirumens , et les autres pensaient^ dirigeaient. Les quelques-uns de ce temps étaient ce que nous avons vu les colons de Saint-Domingue par rapport à la popula-^ tion nègre , et même pour les masses dans \itk état inférieur ; comment donc , lorsque dans les siècles où nous vivons > tous , n'importent l'état , l'éducation y la naissance , tous > dis-je^ sont arrivés aux mêmes droits , comment pouvoir fonder une législation analogue avec des conditions si opposées à celles dont nous, voulons suivre les traces?
Et à quel âge^ à quelle époque de notre civilisation voulons-nous imiter les lois de ces. peuples? lorsque nous touchons à la caducité^ que nous sommes aux dernières pénodes da la vie y à ce même état où les nations étaient impuissantes pour les mainV^nir y qu^il leur en f^U^il; de nouvelles pour contraindra les hom-^
(7) meS| les forcer aux teitus publiques dont ils se détachaient pour ne faire des intérêts corn* muns que des moti& d'ambition et de calcul personnel ^ où l'égoïsme ^ le froid et dessé-> chant égoïsme avait gagné tous les cœurs, gangrené toutes les âmes | avait isolé l'homme de son semblable ^ de sa famille ^ lui en avait fait rompre tous les engagemens et briser tous les liens. £t c'est dans une pareille siluatioa y avec des sentimens de cette nature, une dis* position aussi générale des esprits > que nous, voulons être les Grecs d'£pamijiondas> les.
Romains des Camille et des Scipion^ que nous, voulons les libertés les plus grandes et la pa-^ trie comme celle de Thémistocle ou de Qu'cinnatus I
Oh ! pour Thomme attentif, pour celui qui ne se laisse pas entraîner par la vivacité de ses impressions, qui médite sur les causes réelles de tant de pertubations et de misères j pour celui-là les bouleversemens des sociétés , les révolutions n'ont rien qui l'étonné^ qui le surprenne. Celui-là qui suit les gradations des âges , étudie le mouvement de croissance^ et de décroissance , lorsqu'il voit les nations.
(8) yieillies chercher les attributs de la jeunesse ^ les hommes énervés sous le poids des voluptés matérielles parler des beautés de l'intelli-i gence , vouloir leur application dans l'exer<^ cice des rapports sociaux; celui *là, dans ce non-sens, dans cette aberration rit de pitié , ou plutôt il est humilié de ce manque de jugement dont les suites lui sont facilement ré-r vélées.
Ainsi que Êdt-ron dans ces siècles? On va de ruine en ruine > on démolit sans pouvoir rien reconstruire. Les nations , les monumens , les produits du sol , tout croule , tout tombe, la terre se dépare et tout se réduit en poussière. Les colonies espagnoles ont secoué le joug de la métropole; elles ont voulu aussi faire des constitutions , courir à la liberté , et depuis dix ans cette terre la plus riche du globe est rougie du sang des hommes ; ce peuple le plus fortuné, qui vivait dans le plus grand repos , au sein de toutes les voluptés , est tombé dans toutes les calamités: les villes sont désertes et les campagnes abandonnées.
Les Grecs qui ont voulu secouer la dépen-r.
d«inc^ des dominateurs que nous appelons^
(9) barbares ^ qui ont voulu aussi être Hbres et
briser leurs chaînes ; les Grecs au secours desquels nous sommes accourus, croyant retrouver parmi eux lès mânes des Aristide et des Léonidas , que sont-ils devenus , quel sort ont-ils ? Une situation mille fois plus misérable; des égorgemens, des destructions. •• pas un bourg , pas une cabane , pas un asile ; des potences sur toutes les collines pour faire la police!.... voilà tout ce qui est resté debout.
Arrivons à la France. Que fait-elle depuis près d'un demi-siècle ? Elle essaie de tout , comoie un malade qui croit quitter la maladie en changeant de place ^ mais elle le suit partout, elle s'aggrave au lieu de diminuer. Les lois changent et se modifient; les pouvoirs se succèdent et le bonheur fuit les hommes:
plus de sécurité pour les familles , plus d'avenir pour personne. C'est qu'on oublie une chose immense dans tous ces changemens diyers ; les mœurs , les situations , les affections pour les lois qu'on cherche et la probité pour la société. Ces fondemens , ces bases de toute «iÇgrégation d^hommes et de peuples ,, per-
sonne n'y pense , et par conséquent c'est toujours sur du sable qu'on bâtit.
J'ai dit de la société de cette époque que la terre d'aujourd'hui n'avait aucune ressemblance avec celle de l'antiquité, qu'ainsi la législation , les réglemens civils et politiques qui constituaient les empires de ces temps ne pouvaient convenir à ceux où nous vivons* Le peu de citoyens qui gouvernaient la teiTe avaient une éducation toute de sentimens élevés y toute de travaux nobles : le lucre , ni les occupations grossières et pénibles n'altéraient en rien la dignité de leurs âmes ;' le pays était tout pour eux; donner son sang et sa vie à la patrie était l'unique ambition des hommes. Quand ces vertus déclinèrent, que les esclaves, que les affranchis entrèrent dans ces nobles carrières désertées par des citoyens corrompus par les douceurs de la vie; alors les masses peu éclairées, facilement trompées et mues par des passions violentes ^ devinrent les instrumens des factieux qui tour^ à-tour se disputèrent l'empire , s'approprièrent les peuples pour les livrer ensuite à tous leSw étrangers qui voulurent s'en emparer. Telles
ont été les phases de l'antique société : celle d'aujourd'hui où peutHsUe aller , n'ayant plus les vertus des premiers âges , en roulant adopter le même système y la souveraineté du peuple ? Mais ce souverain qui réside dans le plus grand nombre , par conséquent dans les états les plus infimes a-t-il une éducation plus élevée que les masses d'autrefois? les travaux auxquels il est réduit lui permettent-ils de soi* gner ses sentimens , d'éclairer son esprit? Non, sans doute ^ et alors ce souverain que dévientil? le jouet de tous les ambitieux y de tous les tribuns , des hommes dévorés de cupidité et d'orgueil , qui y pour satisfaire des besoina sans cesse renaissans , n'hésitent pas à précipiter leur pays dans tous les désordres et toutes les convulsions. Ils parlent au peuple de sa misère, lui promettent un meilleur sort^ ont sans cesse le nom de liberté à la bouche^ et le peuple ainsi entraîné n'a pas plus tôt renversé ce qui était, qu'il trouve sous ses nouveauiL conducteurs , un sort pire , cent fois pire que celui qu'il avait auparavant ; et alors de chute en chute , de révolution en révolution y les empires y les nations marchent vers leurs der-
nières heures; rois, peuples, sociétés^ tout tombe à la fois dans un abîme de maux.
Cette maladie du genre humain s'est repré^ sentée partout de la même manière , lorsque^ les vertus primitives ont décliné, que les mœurs se sont corrompues par l'agrandissement des voluptés de la vie , par l'asservissement de l'ame à la matière. Alors les lois ont dû changer^ les lois faites pour rappeler sans cesse l'homme au centre commun d'intérêt public ; elles 8Q: sont relâchées , ont perdu de leur puissance , et successivement dans cette dégradation les peuples ont toujours cru que de nouvelles lois, que de nouvelles combi-* naisons politiques suppléeraient aux qualités qu'ils n'avaient plus. On attribuait leurs maux aux lois , quand ces maux étaient dans eux-mêmes : ainsi que le dit admirablement Tacite, rien ne prouve mieux la corruption des mœurs que la multitude des lois , corrup^ tissimâ republicâ, plurimœ leges. Mais ici nous sonuues obligés de rechercher les causes de cette décadence, la source première de cette corruption. Ce n'est pas dans les conditions inférieures qu'elle a commencé ; en tous lieux.
( i3) te sont toujours les sommités sociales , ces sommités auxquelles le ciel avait confié la conservation des peuples qui ont donné ce fatal et déplorable exemple. Cest dans la tête des nations qu'est né ce germe empoisonné qui de rang en rang s'infiltre dans toutes les classes. L'histoire du monde nous présente cet enchaînement, cette succession dans toutes les parties de la terre, en Asie, en Grèce, à Rome, à Constantinople,partout de haut en bas les hommes ont parcouru la même carrière.
Les barbares, les peuples du Nord, les habitans des forêts sortant des mains de la nature^ foulant aux pieds ces nations usées , ont reconstruit les empires du moyen âge , qui à leur tour sont retombés dans cette même décomposition , décomposition contre laquelle nous nous débattons pour notre compte depuis cinquante ans, en faisant sans cesse de nouvelles lois plus impuissantes les unes que les autres.
Lorsque Henri IV, plein d'autre part d'admirables qualités, afficha publiquement son mépris ou son indifférence pour le lien le plus important et le plus utile à la société ; qu'il
montra au grand jour toutes ses faiblesses 5 avoua qu'il était dominé par elles en les reconnaissant, alors en suivant au sein d'une nation qui commençait à s'éclairer , l'exemple de quelques rois qui l'avaient précédé , il entra dans cette période de décadence dans laquelle ses successeurs ont marché avec une inconcevable rapidité. Louis XIV fut un grand roi de PAsie , mais les mœurs de l'Asie étaient loin de convenir à l'Europe et surtout au roi très chrétien. Cette association d'un culte aussi pur et d'un oubli aussi grand des devoirs qu'il commande ^ devait produire dans les esprits , qui déjà comparaient et jugeaient, les effets les plus dangereux. S'ils furent tels sous ce règne , que ne durent-ils pas être sous la régence et le règne suivant ! Oest là que sont marquées les causes les plus rapides des révolutions auxquelles nous sommes en proie. Abandonner l'état aux favoris , aux maîtresses , afficher sans pudeur le mépris le plus profond pour toute notion de morale, se jouer des engagemens les plus sacrés > montrer à tout un peuple qui vous regarde que les vertus privées et
publiques sont de pures niaiseries y des chaînes dont il faut se débarrasser pour laisser à ses sens , à ses goûts , à ses passions la plus libre
canière Quels bonunes^ quelles nations
résisteraient à de pareils exemples? Et si dans quelques classes de ces nations il reste quel* que peu de probité , un peu de dignité de soi, dans quel mépris le pouvoir et tout ce qui l'entoure doivent tomber , et comment alors ces hommes ne rougiraient-ils pas d'être la proie de vils complaisans^ des plus viles créatures? Ah ! la cause des révolutions ^ la voilà tout entière; que les princes et les pouvoirs ne se plaignent plus, eux seuls les ont appelées ! On se lamente sur la chute des croyances , sur le manque de foi, sur l'indifierence en matière de religion : croit-on que lorsque Rome créa prince de Féglise Thomme le plus diffamé , le plus dépravé de la cour la plus corrompue, croit-on, dis-je, qu'en revêtissant pareil homme (i) de la dignité la plus élevée, elle dut grandir la vénération des peuples pour la croyance ? Lorsque successi*-
(i) Le cardinal Dubois.
(i6) vemeQt elle en fît autant pour les favoris des concubines du prince , Rome crut-elle dans un siècle aussi éclairé donner plus de foi aux fidèles , faire faire plus de progrès à la religion représentée dans ses ministres par les vices les plus bas? Ignorait-^Ue que pour le peuple toute la religion est dans le ministre dont toute l'autorité est dans l'exemple ?
La plupart des hommes , dont les vues ont été fort couites, n'ont pas tari en éloges sur la fameuse déclaration de 1682. Qu'a^t-on fait par cette église gallicane , par cette indépendance du clergé de la métropole du catholicisme? On a soumis la puissance du ciel> l'autorité de Dieu aux caprices du pouvoir temporel. On n'a vu dans cet acte qu'un côté de la question , de ne pas introduire dans le royaume un pouvoir étranger, de ne pas rendre indépendant des lois et de l'autorité du prince, un corps tout entier, qui pouvait être d'une influence si grande sur les esprits. Sans doute sous un rapport cette déiermination a pu paraître utile en sortant de toutes ces conflagrations qu'avaient présentées en Europe pendant plusieurs siècles l'autorité
(il)
spirituelle et la puissance tempo rellie. Elle â pu en ce sens séduire beaucoup d'esprits qui n'ont pas Vu ou n'ont pas osé juger les incon* véniens bien plus graves , bien plus immenses qui pouvaient s'y rattacher* Tel , je crois , a été le grand Bossuet. Car que devient le corps du clergé ^ que devient le ministre de Dieu 5 créé par un pouvoir corrompu ^ entièrement sous sa dépendance j autre chose que l'instru-^ ment de ses volontés , et par cela non pas seulement un agent, mais un secours^ une aide pour ses^ propres vices , que cekii-ci couvre de son caractère? Qu'a-t*on fait alors par cet acte? on a sacrifié la religion elle«^ même à une pensée politique ^ à une défiance qui devenait chimérique dans des temps plus éclairés où par la marche de l'esprit humain^ par le mouvement de la société il fallait au contraire resserrer le plus possible les liens qui unissent l'homme à son créateur pour le rappeler sans cesse aux devoirs p aux vertus qui sont si nécessaires à son bonheur , si im-* périeux pour sa conservation • N'ayant plus rien à craindre dans ce temps nouveau de ce»
conflagrations qui avaient affligé le moyen
âge , quelles garanties autrement grandes n'of« frait pas le choix direct du ministre du Seigneur, fait par le souverain pontife, par un vieillard dégagé de toutes les passions hu*maines , plutôt que de confier ce choix ù des pouvoirs qui , n'étant plus retenus par aucun frein, n'écoutaient que leurs désirs, que ce qu'ils en retireraient personnellement de pro^ fit pour leurs goûts et leurs jouissances journalières ! Aussi qu'est -il arrivé? Croyances et pouvoirs, tout est tombé à la fois, et la terre resta dépouillée de tout ce qui faisait la sûreté de l'homme; plus de centre^ plus d'appui pour la société en ruine qui ne présente qu'un amas d'individus spéculant les uns sur les autres. Et l'on accuse l'abbé de la Mennais , ce grand écrivain qui cherche dans l'indépendance du sacerdoce à recréer la puissance religieuse pour sauver le monde, puisque plus rien ne reste debout! Qu'il y a d'ignorance ou de honteuses machinations dans ces accusations ! Pauvres humains, où irez-vous dans cet immense océan , sur ce vaisseau sans pilote et sans guide? Bientôt, bientôt cet impénétrable
C ^9) avenir chargé de tempêtes vous l'apprendra* Un moraliste de cette époque combattant les principes de J.-J. Rousseau et de Hobbes sur l'homme sauvage et l'homme civilisé n'a pas , ce me semble , assez développé sa pensée. Sans doute Dieu ayant fait^ l'homme pour vivre en société, son être n'a atteint sa véritable nature que lorsqu'il est arrivé au degré d'intelligence propre, nécessaire à cet état social dans lequel il trouve sa conservation et sa fin , comme tous les êtres qui vivent dans ce même état , castors , fourmis , abeilles, etc* La société est la loi de son être , comme celle des autres espèces* Si Rousseau a exagéré son opinion , cet auteur au^si n'a pas borné la sienne. L'homme perfectionné , dit-il , arrivé à son plus haut degré de civilisation , voilà l'homme de la nature , ou plutôt le voilà dans toute la loi de son être. Mais alors je lui ferai cette question : Était-il moins perfectionné à Marathon, à Platée, à Salamine, aux Thermopyles qu'à Chéronée ? Car certes il savait beaucoup plus à cette dernière époque qu'à la première : pas de comparaison entre les progrès de l'esprit, la culture des
lettres ) le développement des arts et des sciences ) le poli des moeurs du temps de Miltiade et de Léonidas à celui de Périclès et d'Alcibiade. Et cette comparaison sera encore bien plus grande si je mets la Rome de l'inyasion de Pyrrhus^ ce sénat de rois^ plus tard en présence de la bataille de Cannes , à côté de la Rome de Cicéron, de Virgile, d'Horace , à côté du sénat d'Auguste et de Tibère. L'homme donc essentiellement cuU tivé , civilisé , n'est pas l'homme de la nature ; il l'a dépassée 3 il est sorti de son être qui est la société , puisqu'il ne veut rien donner à la famille , plus rien lui porter, et que toutes ses actions , tous ses calculs tendent à lui prendre , à retirer de tous ; tendent , dis»je , à l'isoler d'elle , à le renfermer dans lui-même , à ne faire usage de son savoir que pour se créer un bien-être en dehors des intérêts communs.
Il faut donc reconnaître entre ces deux opinions , que si l'homme est né pour vivre en société , par conséquent pour être ciyiliséy il y a un degré de civilisation marqué ; comme entre Tenfance et la vieillesse ^ ou il a capacité de tout concevoir et de tout exécuter
au-delà duquel son esprit subjugué par les besoins du corps ne le conduit plus qu'à sa ruine et à sa perte , en l'éloignant de la loi de son être qui est la société , puisqu'il en enfreint toutes les lois, qu'il en méconnaît et brise tous les liens ; quHl reyient par l'excès de la civilisation au point d'où il était parti , sous l'unique empire de la force matérielle , sous la seule domination de ses appétits. Ainsi ce cercle a été parcouru par toutes les nations pour tomber dans l'anarchie et le chaos ou plutôt pour cesser d'être^
Donc 9 quels que soient les progrès de notre esprit , quelque immenses développemens . qu'aient eus les sciences dans les t'emps mo-^ dernes par les découvertes nouvelles qui changent pour ainsi dire la face de la terre y rapprochent les peuples et semblent les con^ fondre tous dans, une même sphère d'idées et de besoins 9 il y a des lois immuables qui doityent rester éternellement les mêmes pour l'homme social , la conservation de son es^ pèce et la succession des générations. Ces lois immuables, quels que soient les secrets que Favenir nous cache, quelque impénétrables.
qu^ils puissent être pour notre intelligence ^ la Providence les a imposées à l'homme y comme elle les a imposées à tout ce qui vit sur cette terre dans Tordre de conservation propre à tous les objets de la création ; lois qui pour l'homme planent au-dessus de tous ces arrangemens civils, qui dominent tous ces systèmes d'ordre politique , ou plutôt qui en sont la base. Cette base, c'est la morale ; ces conditions, ce sont les vertus privées et publiques; cette chaîne, j'ose le dire^ divine, ces grands liens qui attachent l'homme à l^homme , le père à Tenfant , l'enfant aux auteurs de ses jours, le foyer domestique à celui de la cité ; celui-ci au grand foyer de la patrie ; qui échauffent et vivifient tout un peuple dans un centre commun d'intérêts pour ne former qu'un seul échange, un seul commerce d'appui, de soutien et de bienveillance mutuelle. Voilà les véritables forteresses , les remparts qui constituent , forment et défen^ dent les corps de nations ; les font vivre , et sans lesquels toutes les lois , toutes les légis* lations ne sont que de vaines toiles d'araignées , de vains réseaux que les sociétés qui
( a3) se décomposent et se dissolvent entraînent dans leur chute ! a Si le Seigneur ne bâtit ce une maison , c'est en vain que travaillent «c ceux qui la bâtissent; si le Seigneur ne « garde une ville , c^est en vain que veillent a ceux qui la gardent ! » Paroles descendues du ciel et que renfi^me le livre des livres ! Qu'a voulu dire le divin législateur par cette pensée? que sans la vertu , ni maison , ni cité, ni état ne peuvent s'élever, ne peuvent se maintenir (i).
^«■«m**Ma
(i) Que d'immenses vërilés renferment ceWe pensëe! vérités qui tous les jours se révèlent d'une si puissante manière ; que peut-on et que fait-on maintenant? On ne cesse d'appeler la justice , le règne des lols^ Thonneur, la gloire de la France. Tout le monde, la population entière lit ces appels tous les jours renouvelés, les provocations à ces éminentes qualités; les accusations contre le pouvoir qui les méconnaît , qui les dédaigne 9 dit-on , et les foule aux pieds , sont mises à chaque moment sous les yeux de la nation ; on attend tel ou tel homme pour défendre, pour faire prévaloir ces grands principes d'équité politique, on invoque le retour des corps politiques pour faire justice au pays de ceux qui trahissent ses intérêts ; les hommes tant souhaités arrivent , les corps politiques s'assemblent et.
Cette condition de Fédifice , ce fondement sans lequel aucun échafaudage ne peut s'é-
toutes ces nobles espérances sont immédiatement dé-> chues. Comme chacun ne se présente que pour tirer bénéfice de la situation du moment, servir ce qui présentera le plus de chances d'intérêt personnel^ advienne que pourra la patrie, son honneur, sa gloire, sa sûreté, qu'importe que les lois aient été violées , qu'une quan-. tité de citoyens aient été la victime de cette violation. Tant-pis pour eux ; celui qui paie, qui pour le moment a la clef du trésor public , celui d'oii découlent par conséquent toutes les voluptés de la vie , celui-là a raison : qui sait en ce moment où cette raison ne s'éten-* dra pas, qui sait «i toutes ces belles libertés pour lesquelles on prétepd ayoir f^it la réyolutiop de )83o, ne vont pas totalement disparaître , presse, tribvine', juri „ élections ; qui ss^it même si ce détachemept d'armée envoyé en Çelgique ne reviendra pas comme il estparti,^ sans tirer un seul coup de canon. Si nous ne serons pas plus bas aux yeux de l'Europe après qu'avapt cette expédition ; si nous ne serons pas chargés envers l'Ëu^ rope des frais de ces 4ivers arrangemens. Yoilà le degré d'abjection oii il est possible qu'on amène ta France. XJp orateur s*adressant à çeuit; qui doivent décider du sort de la France, parle du jugement de l'histoire , de la postérité. Abus de mots désormais stériles-, dans le temps où nous sommes , qui pense à l'Iiistoire, à la postérité, où se trouve-t-ii seulement une réalité de
lever, cette pierre angulaire sur laquelle toutes les générations doivent bâtir et se succéder^
gloire ? C'est une vraie moquerie d'invoquer de tels sentimens. Si les siècles à venir étaient à vendre pour une heure d'aujourd'hui , pour la plus mince pièce de monnaie^ il en est peu qui ne fussent empressés de les livrer. Qu'on pense à ce qu'a dit un maréchal de France à la tribune de la chambre , qu'on y réfléchisse.
Tout est possible, et rien dans cette destruction des veilus publiques, dans ce néant des qualités morales ne peut surprendre, ne peut étonner. L'anarchie même qui demande une certaine force de volonté ne sera plu« possible ; comme un vieillard usé qui achève sa vie sur le grabat où le sort l'a jeté. Plus de possibilité de fermentation là où la vitalité est éteinte. Là où l'ame n'est plus, que dis-je, cette ame étouffée sous le poids de la matière renaîtrait encore , et je n'en doute pas, si un pouvoir honorable voulait la rappeler à la vie , au Hep de se prêter à la décomposition, de l'accélérer, faire vibrer encore une fois, comme dans tant d'autres époques de notre histoire, les cordes de l'honneur et de la gloire, faire bondir tous les cœurs à ces sons généreux. Cette nation si facile à conduire et plus facile encore à séduire par les brillantes illusions de l'amour-propre , produirait encore des miracles si le ciel la mettait encore une fois entre les mains d'un homme qui n'appartiendrait ni aux vils intérêts du lucre, ni a l'étroite subtilité de la chicane. A quel pouvoir cette nation a-«
qui peut la poser d'une main ferme? Dans I© cours des âges, dans des situations analogues, lorsque les peuples avaient perdu tout leur ressort; que les mœurs étaient corrompues j,
t-elie manqué si les plus piètres comme les plus élevés n'étaient pas tombés d'eux-mêmes? pour tous elle a tout donné; tout supporté. Le régent, Louis XV, le directoire , les favoris, les espèces de maîtresses des premiers jours de la restauration^ la domination de la domesticité des palais ; dans un autre sens , toutes les exigences , tous les sacrifices des pouvoirs les plus absolus et les plus ^violens sous Louis XIV et Napoléon. Certes ce dernier en faisant la plus large part à son gé-* nie politique , comme capitaine combien de fautes n'at-il pas faites à ses derniers jours et combien de fois, après avoir tout acquis avec le courage de ses soldats^, n'a-t-il pas tout ex posé, tout j^oué au hasard de la fortune d'un moment, mis sur un coup de dé ce qui avait été le fruit de tant de travaux et de tant de sang répandu? S'il est tombé , ce n'est pas la nation qui lui a manqué. C'est lui , lui qui a manqué au pays en se manquant à lui-même. Et ceux qui s'en sont allés —
Ici je vais m'arrêter Ainsi, si la France devait cesser
d'être France, si le ciel avait dans les leurs arrêté ses destinées^ si par la. dissolution la plus complète elle devait arriver à eette^fîn prochaine , ou vivre comme a véeu l'Italie des temps modernes , elle serait
que les lois sans force ne pouvaient rien sur )a société , alors quelques hommes de génie et de courage ont apparu pour recréer des empires nouveaux et rétablir sur de nouvelles bases les liens sociaux. Cambyse, Cyrus^ Alexandre en Asie et en Grèce; César à Rome; Mahomet II dans le moyen âge, et Bonaparte à notre époque , tel a été le mou-* vement de rotation des peuples dans les di* vers âges, presque partout la même série d^évènemens amenés par les mêmes causes.
Adresser des reproches à l'humanité de cet état de faiblesse où elle arrive , accuser l'homme des imperfections inhérentes à sa nature , ce serait vouloir lui faire un crime de vieillir. Mais ce qu'on doit lui dire , ce qu'on doit lui crier de toutes ses forces , c'est qu'il faut qu'il prenne les lois de son âge , le
redevable aux pouvoirs seuls à qui la fatale combinaison de la fortune aurait livré son sort de cette mort anticipée A Auguste , au sein même de sa décadence, Rome a dû encore de longs jours de gloire et de prospérité ; à sa place Comode , Caligula y ou Claude auraient fait expirer Rome et l'empire en quel* ^ues jours.
remède à ses maux , et non vouloir aller dans un sens inverse chercher la république, une liberté entière de faire ses volontés , lorsque ses volontés sont de ne vivre absolument gue pour lui y de renfermer toute la société dans son être , de vivre au sein d'une grande famille comme s'il était seul, à part de tous les autres pour ne faire de ces autres que des instrumens de plaisir. Ce qu'il faut , c'est qu'il ne tombe pas dans cette erreur, qu'il puisse avoir tous les avantages de la société , sans en adopter les sacrifices et les charges ; être pouvoir sans se donner le moindre soin de gouverner, de veiller à la juste application des lois , à cette légale somme de justice distributive , pour laquelle tous les pouvoirs ont été établis^ s'affranchir de toutes les règles de vertu et de morale qu'on demanderait, qu'on exigerait des autres ; ne faire de cette position élevée qu'un objet de distraction , de jouissance personnelle; et successivement dans tous les rangs , dans toutes les classes , chacun ne spéculant plus que pour soi, sans égiird pour la famille > la cité ni la patrie ; être époux sans atfection mutuelle pour vivre chacun de soa.
côté; père sans avoir soin de ses enfans; membre d'un corps de nation , d'un état sans participer à sa conservation , à sa défense : voilà l'erreur dont il Ëiut défendre les peuples , voilà la situation dont il faut qu'une voix puissante et foile les sorte , puisqu'ils ne peuvent plus le faire eux-mêmes.
£t à cette voix puissante de leur conservation, tous se sont toujours ralliés, tous se rallieront toujours, parce qu'il est aussi dans l'instinct de l'homme de vouloir se conserver. Il peut se tromper, s'égarer, mais il veut vivre. Cette loi suprême imprimée par Dieu à tout ce qui vit, il la porte dans son sein : qu'on la lui montre , qu'on la lui explique^ au lieu de se prêter à son égarement pour le séduire et le perdre , ainsi que quelques-uns sans courage et sans élévation, que quelques-uns les fléaux de l'humanité cherchent à le faire pour satisfaire des passions basses et déréglées, hommes et peuples tous se rangeront , parce que tous veulent être.
Ce ne s^nt donc point les libertés qui manquant aux nations à certaines époques de leur état social causent leur décadence ;
(3a) faire regarder ce même pouvoir comme une propriété individuelle dont ils ne devaient compte à personne , pas même à Dieu , puis-* qu'ils en oubliaient les ordres, les volontés les plus expresses dans les saintes doctrines dont ils devaient être les images vivantes.
La révolution française de 1789 n'a été que la suite de l'oubli de ces devoirs : elle devait naître de tant de désordres, demanque-^ mens à ce qu'il y a de plus respectable dans le monde. Un prince honnête homme , mais trop faible ne pouvait l'arrêter ; il devait payer les fautes, et je dirai l'absurde engour" dissement, au milieu de tant de mouvement^ de ceux qui l'avaient précédé; ce désespérant et si criminel égoïsme de celui qui savait tout le mal qui se faisait^ qu'on faisait par lui,' qu'il faisait lui-même , tout celui qu'il léguerait après lui et dans lequel ilse complaisait ! . .. Ah ! qui devant Dieu est comptable de tous les maux qui affligent les nations après une pareille conduite? Sont-ce les peuples alors qui font les révolutions , sont-ce eux qui sapent les trônes, qui brisent les couronnes et renversent les pouvoirs , ces palladiums de
leur conservation? Qu'on soit juste, que chacun reconnaisse ces tristes vérités et prenne la part qui lui est due dans ces grands désastres.
A Dieu ne plaise que j'accuse l'Assemblée Constituante : beaucoup de vertus et les sen timens les plus généreux étaient dans son sein ; les intentions étaient belles , mais la si-* tuation était au-dessus de ses forces. Sa pensée dominante était la constitution an- ' glaise ; elle était dans toutes les têtes ; c'était depuis long-temps un engouement général ^ une affaire de mode, ainsi c[ue tout ce qui se fait dans notre pays , dans les choses les plus sérieuses comme les plus futiles. On oublia que nous n'étions pas Anglais , que nous n'étions pas dans une île , séparés des peuples du continent ; que nous n'étions ni industriels ni marchands ; que notre génie , nos besoins , nos affections devaient nous rattacher plus particuUèrement au sol ; qu'enfin sur ce sol il n'y avait plus d'aristocratie; on oublia dans le délire d'entraînement populaire qu'il ne fallait pas achever de détruire le peu qui en restait, puisqu'on portant seulement les
yeux sur nos voisins ^ à la plus simple inspec* tion de leurs lois y il était facile de voir , de se convaincre que tout l^échafaudage de leur système politique reposait sur la puissance de son aristocratie ; que c'était absolument un gouvernement aristocratique ; que manquant de cet élément la France allait tomber dans la démocratie , et de là , dans toutes les phases plus ou moins terribles qui devaient mener au despotisme. Cest ce qui est arrivé : le vaisseau lancé au milieu de la tempête en a été le jouet jusqu'au jour où une main paissante lui a offert un abri. Mais cet abri devait être de quelques jours : sorti du sein d'un orage , par un orage aussi il devait être emporté. Une inconcevable fatalité a voulu que cet homme qui avait trouvé tant de force, tant de génie en lui-même , pour reconstruire une société en lambeaux, pour rebâtir un édifice dont il ne restait pas vestige , anéantir tous les partis, toutes les opinions , fonder de nouveaux intérêts , et rappeler toutes les puissantes affections monarchiques ; que cet homme, dis -je , auquel toutes choses de durée, quoi qu'on en dise , étaient possibles ,
( 35 ) n'ait pu vaincre l'orgueil démesuré qui l^a eni* porté au-delà de toute limite , et lui a fait perdre en quelques heures le fruit de qua-*torze années de travaux y qui pourraient être mesurées à quatorze siècles , dans les actions ordinaires de la vie. Après avoir vaincu il fallait imiter Adrien ^ rentrer dans les limites naturelles de l'empire y ne pas aller chercher ^Angleterre dans les déserts de la Moscovie , dans l'Inde, mais l'attaquer au cœur de l'£u« rope , non par une expédition immédiate , mais avec un peu de patience ^ lutter avec toutes les forces viriles du sol le plus riche du monde , contre des richesses factices et des lois qui menacent ruine. 11 fallait ne pas se tromper , se méprendre sur la véritable position des deux empires : l'Europe devait venir à la France, rester sous son influence > «t l'Angleterre tomber comme Carthage.
Mais il ÊiUait savoir attendre , se servir des événemens et non les forcer. Bonaparte n'^a pas eu cette éminente qualité des hommes d'état; il régnait en Espagne sans soldats; son mauvais génie l'a poussé dans cette péninsule pour y creuser le tombeau de ses armées.
Tels étaient sans doute les décrets de là Providence , de donner ce grand spectacle au monde, d'une fortune aussi immense et d'une chute plus immense encore !
Nous voici arrivés à la restauration .
Revenant après vingt*cinq ans de luttes^ de combats ^ de maux, de secousses, et d'inquiétudes de toute nature , tous n'aspirant qu'au repos, la &mille de nos rois fut reçue avec une joie et une ivresse générale. Elle pouvait tout : ses destins , ceux de la nation , et par le fait, ceux de l'Europe étaient entre ses mains.
Hélas ! que lui conseillèrent des princes qui ne connaissaient pas la France , qui ne connais** saient ni les temps où ils vivaient ni l'état de la société sur laquelle ils régnaient ? Ces prin* ces et des conseillers peu éclairés ou cachant .des desseins secrets^ lui suggérèrent Tidée de défaire l'arrangement politique qu'avait construit Thomme qui venait de finir, pour donner à la constitution une plus grande extension de libertés, rentrer entièrement dans l'esprit de 178g, C'est de là qu'est sortie la Charte de 1814 > monument éternel d'im- ^prudence, et j'oserais dire, de folie j de
folie y puisqu^en donnant une législation à peu près démocratique, le pouvoir déposant sa puissance entre les mains des délégués de la nation y et appelant toute la population à l'examen et à la censure de ses actes y voulait recommencer le règne de Louis XV , vivre comme avait vécu ce prince , sous Tinfluence de favoris et d'espèces de maltresses ; rappeler une pareille époque , la mettre encore une fois sous les yeux de cette nation , après les grands malheurs qu'elle avait amenés ; bâtir des palais à la portpdq la capitale pour des goûts semblables; obliger les ministres, les hauts fonctionnaires ,. et jusqu'au sacerdoce fà être les complaisant de ces nouvelles courte sannes, et &ire passer toutes les faveurs de l'état par leurs mains ! Qui , à ce spectacle •, qui marquait je ne sais quel oubli , quel délire et peut-être quel mépris , n'aurait pas dès ce moment prédit une fîa prochaine , et certes * bien plus prochaine encore qu'elle n'a, été?
Tout a été d'açcQrd' avec cette conduite , et ce retour qui devait être pour la France une création. nouvelle de probité, de vertus religieuses, et qi viles , v'a été pQUi' la sociétp*^
t|u'ime suite de déceptions plus fatales les unes que les autres. Les ministres à leur tour se sont occupés d'eux-mêmes, de leurs familles, de leurs amis ; chacun a fait industrie de sa position et de sa place ; chacun a puisé dans les coffres de l'État et le pays a été comme il a pii. On a emprunté beaucoup, dépensé énormétnent , fait circuler beaucoup d'argent qui a donné une espèce de richesse factice , une richesse de papier , car c'est sur lui qu'en ce moment la fortune publique comme celle des individus repose. On a pris et l'on a fait prendre cet état artificiel pour un état réel ; on a vécu quinze ans danai cette confiance pour Tolr éclater ensuite un désenchantement et un bouleversement général , matériel et poli-r^ tique*
Sans doute cette prospérité matérielle a été grande pendant ces quinze années, mais l'on a dû se convaincre par le résultat que ce n'est pas sur la matière que repose la sécurité des nations, que la morale seule peut faire vivre les pouvoirs et les peuples.
Itn'entrepasdans mesintentibns depénétrer dans tous les détails des fautes, sans nombre ,
(39) des nulle et mille oublis de toute nature , des contitidictions et des inconséquences monstrueuses qui ont inyinciblement amené la catastrophe de i83o. Il suffira à l'historien qui tracera les grandes époques de ces temps , de dire que si les racines de quatorze siècles de monarchie n'avaient pu résàster à tout ce qu'avaient fait naître dans lés ceeurs d'indifférence et d'éloi^ement , faut d'actes qui blessaient à la fois la raison et la probité , un mépris aussi profond pour toul ce qui constitue les principes religieux et moraux par un siècle tout entier de scandale ^ comment «près une révolution aussi grande, aussi terrible en enseignemens , après une chute aussi immense de la puissance morale des pouvoirs sur les espTits, un renouvellement de ces mêmes feits n'aurait-il pas reproduit un désastre plus grand encore, s'il était possible? Gomment, d'une autre part, si ce qui restait encfore en 1789, tant vivace sur le sol de la Franqe en aristocratie sacerdotale et nobiliaire , n'avait pu ré» sister à l'entraînement démocratique, à la force de ce mouvement; dans la législation qu'on "f oulait imiter , un second essai de ce^ménie
cipes de morale et de politique auxquels ik furent si peu fidèles dès qu'ils arrivèrent aux affaires , qu'ils oublièrent si vite pour dépasser leurs devanciers en centralisant , en appelant tout dans Paris , à la Bourse ( à la Bourse !••• singu^er moyen d'action morale que celui de l'or et de l'argent pour des hommes religieux) ! ces ministres disant eux-mêmes et faisant pu^ blier que le gouvernement représentatif était corrupteur de sa nature^ et qu'il ÊiUait corrompre ; comme si gouvernement sous le ciel avait Jamais pu vivre en détruisant la société qui n'a d'autre fondement que la morale (i) !
wtm
(i) Gertaiiieiiient ^ ravënemeiLt de Tadministratioii Yillèle devait être une seconde restauration , ou plutôt la véritable restauration morale qu'attendait la France^ puisque le pouvoir était mis entre les mains d'hommes qui, pendant tout le cours de nos dissensions civiles y avaient protesté contre les atae» et les vices qui étaient ressortia dea divers aj^tèioes qui tour à tour avaient ré* gné sur le paja^ d'hommea qui jxisque-là étrangers aux affaires, étaient pm*s de toute participation à ces mêmea abus y à cette association d'intiûgues et d'intrigans qui s^en étaient emparés.
De toutes les attentes, cëlle-là ùxX la plus cruelle-^ méat et la plus hautemeot trompée ; car au lieu di^
Telles ont été les causes d'un bouleTersement qui n'a pu étonner que les hommes su-
prendra pour système et paur base dé principe de gou*vernement ces conditions élevées de morale que jusquelà ils avaient professé dans leurs discours, et surtout dans cet écrit qae je cite ( le Conservateur ) , conditions qui leur étaient propres à eux , qui étaient dans leur nature , et qu'avec un peu de génie ils devaient comprendre comme règle de toute bonne politique, d'où jailliraient la puissance et toutes les îotT qes dont ils avaient besoin ; ce iîtt au contraire dans For^ pièrede leurs devanciers qu'ils s'aïkfoncèrent au-delà de toute mesure ; œ fut dans les vices mesquins de l'admî* nistration, dans les petifesnises que présentait le manîe» ment des divers rouages politiques , dans la corruption personnelle surtout des hommes attaqués corps à corps par tous lea moyens , même ceux que pouvaient offrir les principes religieux , que cette administration puisa pa vie jourtialière pendant sept années.
Il faut vraiment croire que cette pauvre nation n'a fiucune mémoire, il faut traiter les hommes comme des en&ns, sans jugement et sans souvenance > pour oser exalter cette administration, comme certaines personnes le font , et présenter son chef comme la seule ancre de falut qui reste à la France. €'est se jouer d'elle, s'en laoquer , que de lui tenir unt pareil langage. Eh bien t |ious quiî ayona été tenmpa et adem*» de cette époque ^
perficiels et sans jugement. La mani^ dont il se produirait était indifférente, il devait
qui avons une connaissance dëtaillëe de tous les hoa-^ teux manèges, de mensonges et de coiTuption, nous soutenons et nous le prouverions par des (kits , si nous j étions appelés y que de tous les ministères^ c'est celui qui a tué le plus essentiellement la monarchie par les ^rmes qu'il a fournies à ses ennemis, et particulièrement par la corruption qu'il a infiltrée dans des cœurs qui }usque-là avaient été purs dans des rangs qui jusqu'à-* iojcs en avaient été préservés.
Qu'Oa fasse seulement cette question à ce prétendu l^QpiQie d'Etat : Quelle raison , quel motif pour avoir dissous la cbambre en 1837? Est-ce parce qu'elle lui était trop docile? Il y avait epcore deux années devant soi , et que n'aurait-on pu , avec un peu d'habileté'^ daos ces deuîx. années , plutôt que de jouer la couronne daQS uive résolution de cette nature, sans aucune espèce de nécessité , lorsqu'on devait être certain , dans la disposition oii étaient les esprits , du résultat, des élections. Toilà la faute, la faute grossière qui a précipité la chute du trône. Je défie ce- ministre de donner des explications raisonnables d'une pareille détermination , dont tout le monde prévoyait l'effet.
Dire que c'était pour chercher une majorité dans la chambre haute qu'il di^qua la majorité élective. Mais 19! y av^lt-il pas moyen de troiwer des pairs, s'il en fallait^.
être ! Non sans doute que si , par un miracle de la providence, on se fut réveillé, on eût été
ailleursque dans cette chambre? Bel échange! pour avoir cherche à s'approprier un corps politique , les perdre tous les deux. La défection ! dira-4-on ; mais cette défection y que ce même ministre avait faite par ses mala-* droites ruses et ses perfidies^ n'est-elle pas revenue plus forte qu'elle n'était? Yoilà ce qu'un homme habile aurait dû prévoir^ ce qu'avec un peu de génie on aurait dû calculer.
Quelle serait longue la série des faits contre cette administration qui devant faire tant de bien à Ja France y a été une des causes les plus actives de sa ruine ^ par le mensonge qu'elle a mis dans toutes les lois^ et le rôle si immoral qu'elle a fait jouer à la religion même dans la corruption de ces lois. Demander des devoirs aux électeurs 9 leur imposer par la loi l'indépendance de leurs votes y et les punir , les détruire dans leur exiitence y s'ils étaient fidèles à ces obligations publiques ; en agir de même avec les députés qu'on conduisait au temple pour ne suivre que les inspirations de la divinité ; qu'on destituait de leurs fonctions y qu'on attaquait même dans leur carrière et l'état de leurs enfans^ si à cette inspiration divine ils osaient être fidèles ! Dans toutes les classes , dans toutes les fonctions ^ voilà ce qu'a su faire ce ministère, lui y se disant royaliste et religieux par excellence !
inatantanémenf éclairé il n'eût pas été posâ-^ ble, même dans ces derniers momens, de sortir de ce chemin de perdition , de remonter le torrent : certes , oui , cette possibilité a existé jusqu'au dernier jour , non en subis» sant la loi , mais en s'armant du peu d'autorité qui restait encore , de la force qui était dispo*nible pour se placer assez haut et faire tout de soi-même. Je le savais que c'était possible, et le roi Charles X n'ignore pas quelle était ma conviction sur ce point , tout ce que j'ai fait pour lui démontrer sa position et le moyen d'en sortir ; position que depuis long-temps j'avais aperçue, que je n'avais cessé de lui mettre sous les yeux^ ainsi qu'à ses ministres. Mais rien ne pouvait auprès de lui , non plus qu'auprès de Louis XYIII à qui je ne dissimulai pas dès le premier jour de son retour, en i8i4f ma pensée sur la loi qu'il venait de donner. Dieu avait sans doute ses desseins :
les plus grands évènemens de l'histoire , lors* qu'on voit des hommes courir aveuglément à leur perte, ne peuvent guère s'exphquer que de cette manière. Je me rappelle qu'à Grenoble, en i8i6,le pauvre duc de Feltre m'écrivait
(Kl)
que dans me3 ordres du jour et en parlant aux tix>upes , je ne citais jamais la Charte ; que les ministres, MM» Decazes, Pasquier, Bichelieu y Laine s'en plaignaient ! Pauvres gens ! C'est qu'alors comme aujourd'hui je savais ce que deviendrait la France avec cette loi ; je savais ce que c'était que cette Charte pour nous , et surtout entre les mains de ceux qui devaient en diriger l'application. Un maréchal de France vînt aussi me dire que je ne présentais que le nom du roi aux troupes , qu'il fallait dire le gouvernement et non le roi !
Grand Dieu ! qu'elle serait longue la série des aberrations , des folies , s'il fallait les tracer , par lesquelles il a fallu passer pour se perdre et perdre la plus grande, la plus élevée de toutes les fortunes , celle d'un grand peuple , de la première nation du monde que depuis si long-temps chacun cherche à ruiner à plaisir en se ruinant soi-même ; car tous ces pauvres directeurs de nos affaires ont beau faire , leurs petites fortunes personnelles, eux et leurs amis n'échapperont pas au naufrage , si quelque puissant génie n'arrête le char dans sa pente rapide !
Oui sans doute ^ qu'on en soit bien convaincu, indépendamment de la marche invincible des siècles qui use les corps de nation , il y a aussi pour cause souveraine de la plupart des révolutions politiques, les pouvoirs qui se trahissent eux-mêmes, et l'on peut parcourir l'histoire , dans aucun lieu de la terre on n'en trouvera un qui ait plus éminemment rempli cet office que celui qui a suc*< combé en i83o, dans la succession de tous ses actes pendant les quinze années de sa durée.
Que fait-on aujourd'hui après cette violente secousse dont les vibrations ont ébranlé la terre? Que fait-on après cette victoire sans combat , qui a autant étonné les vainqueurs que les vaincus ? On continue ce qu'on a fait auparavant ; tournant dans le même cercle vicieux, c'est toujours le même résultat, avec cette différence que la chute est plus accélérée à mesure qu'on avance^ subissant en cela la loi physique des corps; que marchant sur un terrain miné de toutes parts on chevauche à chaque pas, et que la base étant cent fois moins soUde qu'elle ne l'était, chaque heure peut
être la dernière !.... Si, en 1789 où le corpd de l'Etat était encore plein de vie , la société organisée , on est tombé dans l'anarchie et le désordre en voulant une constitution de cette nature ; <si, malgré le profond besoin de repos^ tonte la puissance d'un principe incontestable^ une situation matérielle jusque-là la plus florissante , on a péri avec cette organisation politique , comment à présent avec une extension bien plus grande de démocratie , avec un anéantissement complet de toute autorité sur les esprits , sans prestige d'aucune sorte , un tel état de choses pourrait -il avoir de la durée? Aux vices de la loi supplée-t-onpar une grande moralité dans les actions? Des sentimens plus généreux , plus désintéressés se montrent-ils? Ceux qui pendant quinze an^» nées ont si hautement appelé des réformes y se sont si souvent élevés contre les vices, les abus de l'administration, apparaissentils avec leur /aire conséquent à leur dire ?
font-ils mieux? Non , pire sans doute; car telle est la force d'impulsion d'un état de choses reçu , d'un principe donné.
Chacun exploite le pays pour son compte
dans une mesure progressive ; c'est one proie qu'on ne croit tenir qu'un moment , et plus ce moment peut être court , plus il faut s'empresser de se la partager y plus il faut la pressurer.
La dignité de la nation, sa gloire intérieure^ aon honneur national , son rang en Europe , ces grands et nobles intérêts de la France , sont-ils mieux traités ? ont-ils reçus et recoi-
▼ent-ils un plus beau lustre? Sommes-nous plus respectés , plus estimés de nos voisins ? Je le demande ^ j'en appelle à tous les cœura généreux , à tous ceux qui se sentent, à tous ceux dont le sang circule encore dans tes veines ; j^interroge même les esprits les plus calmes , les plus froids : comment la Fiance estelle traitée? de quelle considération jouit-elle? Des démembremens d'état , des accroissemens pour les autres , et dans ces hauts intérêts 9 sans influence aucune. Notre plus riche voisine , cette éternelle rivale , cette officieuse alliée de tout ce qui peut paralyser nos forces, entretenir la fièvre dans notre sein , que nous promet-elle? Ce petit point de l'Afrique, cette conquête feite si imprudemment , si à
(Ôi) contretemps par le pouvoir ^i est tombé (i), et qui pouvait être néanmoins d'une si grande utilité pour la France > reut-elle nous permettre de la conserver.
Id , qa^on né croie pas que je ne feuille cependant, sous quelques rapports, rendre justice aux hommes d^aujourd'hui ; que je veuille faire de la popularité au détriment de la justice , me joindre à toutes les accusations de parti; que je veuille faire un crime au pouvoir de n'avoir pas déployé l'étendard des révolutions sur tous les points de l'Europe, entraîné par le torrent ^ d'avoir été partout renverser et détruire ; car par la ikiême raison que les pouvoirs qui attendent
(i) Avoir envoyé l'élite de l'armée en Afrique, alors qu'on se préparait au coup d'État dont tout le succès devait reposer sur les troupes; laisser partir le minisire de la guerre sans le remplacer , quand sur ce ministre seul devait reposer l'action de la force publique, du mouvement des troupes dans une détermination aussi importante , certes , c'était jouer la couronne sur l'espoir d'une conquête qui , toute belle qu'elle a pu être, n'est rien comparativement à l'immense enjeu qu'on a mis.
OU provoquent ces grandes crises ont besoin qu'on leur dise toute la vérité y il faut aussi savoir la dire aux peuples qui , dans un instant de délire > peuvent se précipiter dans des abîmes de maux , et entraîner avec eux tout ce qu'ils rencontrent sur leur chemin. Ce n'est ni à coups de canon , ni à coups d'épée, en jetant devant soi l'épouvante et l'efFroi, qu'on porte la liberté aux peuples ; qu'on va répandre les heureuses semences de meilleures institutions ; qu'on va en porter la conviction dans les esprits ; c'est par l'exemple du bien qu'on en a reçu soi-même , par la somme de bonheur qui en est ressorti , qu'on doit pro-* céder à ce prosélytisme. Si la France veut appeler ses voisins à ses lois , veut exercer ce haut patronage , c'est par une émulation aussi élevée qu'elle doit le faire , et non à la manière de ceux qui vont commander et détruire.
Certes jamais circonstance ne fut plus favorable pour appeler les peuples et les rois à un affranchissement aussi noble , aussi gêné-* reùx de toutes les entraves qui jusqu'à ce jour avaient asservi et tourmenté l'intelligence hu"
maine. Quelle mission admirable pour la France de donner ce grand exemple au monde et d'appeler ainsi tons les peuples à elle , en se plaçant à la tête d'un si beau mouvement. La modération de la population de la capitale dans la facile victoire qu'elle venait de remportw', avait déjà conquis Padmiration universelle; il ne restait plus au pouvoir qui avait été élevé sur le pavois qu^à donner à son tour l'exemple de la modération •t de la puissance y pour achever de toutes^ les carrières la plus étonnante et la plus su-* blime qui ait été ouveVte à l'anJ>ition des hommes* Mais on a été à mille piques d'une conception d'une pensée aussi élevée et qui cependant semblait toute naturelle.
Voilà ce que ce pouvoir avait été appelé à faire , ce qui était l'attente de tout le monde. Alors la violence des passions irritées par des mécomptes aussi grands , n'aurait pas tenté et ne chercherait pas par la force ce que la raison seule aurait su faire avec toute sa puissance d^autorité. Révolution toute nouvelle, apar nage d'une haute et belle civilisation ; car que les peuples le sachent bien, ce n'est pas ea
ravageapt la terre qu'ils trouveront de quoi fournir à leurs besoins. La liberté y cette li-** berté thcorétique , et que pour la plupart ils ne comprennent pas , pour la recherche de laquelle la terre a été déjà tant de fois rougie de sang humain ; ce nom à la faveur duquel quelques-uns grandissent et s^enrichissent , et qui n'élève partout que des hécatombes , que des monceaux de victimes y n'est pas le bon-heur. Le bonheur véritable pour l'homme est le travail ; car c'est là la source du calme de son ame, dii somineil paisible dont il jouit; c'est le vrai bien que les révolutions violentes, le dérangement de tous les États , la suspen-r $ion de toutes les relations sociales, ne don-» nent pas. Ce travail , sur un sol aussi riche que celui ^e ^'Europe , que celui de la France particu^èrement, est partout où l'homme veut le chercher. Voilà quel doit être le but de tous 9es désirs , v^rs quoi toute l'action de sa volonté doit le porter. Des libertés , qu'il ne s'y méprenne pas , cç sont des fruits dangereux qu'on n'obtient ni avec la hache , ni avec la piaue 9 pas plus qu'avec Fépée. Ces moyens violç^s ii'a^iènent au contraire que l'esclavage
(55) et la misère. Exemple : comment est-on maintenant copiparativement aux quinze années gui viennent ^e s'écouler? Sans doute les abus étâieiit grands , les fautes immenses , la lot viqiçuse ; nuis ces abus y arrivés aux der» nicrs rangs^étaient encore inaperçus, sans effet. C'est lentement et dans un mouvement graàuçl que le sort des masses s'améliore ; c'est par cet échange de bienveillance et de charité que le christianisme éclairé , bien plus que toutes les belles maximes de la philosophie ^ produit cet heureux résultat , et doit le pfo* duire sur la surface du 'globe , marche rapide qu'il a déjà parcourue sur tous les pœnts où il a porté son flambeau. Que les peuples sachent ce qu'ils étaient avant que le divin maître , ce Dieu du pauvre , ne vint changer leur sort ; des esclaves , des troupeauii; , appartenant à quelques-uns, disposant de leurs vies comme d'un vil bétail ; travaillant et mourant selon leurs goûts et leurs caprices I Qu'ils jugent ce que cette religion sainte a fait pour eux et ce qu'elle peut faire encore , entièrement dirigée selon les volontés du créateur ! qu'elles sa:Chènt, les nations, où veulent les con-
ciliire ceux qui cherchent à les éloigner (le ce grand - principe , source de toute vie , de tout appui et de toute consolation ! Ils veulent les ramener au point d'où elles ont été tirées^ dans la barbarie y le chaos , les ténèbres et la destruction. Sans croyances et sans foi, plus d'époux> plus de père, plus d'enfant , plus d asile et de patrie ! Ils parlent d^égalité où est-elle plus manifestement reconnue et tracée que dans le livre des livres? Dans quelles lois humaines , dans quel code la trouve-t-on proclamée avec plus de subli^ mité cette égalité de tous les hommes , cette émancipation générale de l'humanité? Quel exemple l'envoyé du ciel n'en a-t-il pas don-r né? Allez voir ces missions du Paraguay i quelle république sur la terre fut jamais gouvernée par des lois , par des règiemens phis sages? Quelles belles institutions que celles fondées au milieu des déserts de TAmérique, chez des peuples sauvfiges par cette société de religieux , qui , par les travaux les plus admirables, ont civilisé, organisé ces peuplades qui ne subsistaient qu'en s'égorgeant mutuellement, à la poursuite de la proie qui devait
Ifiur servir de pâture ! Oii est la philosophie i la sagesse parement humaine qui ferait entrer prendre de pareils travaux 9 à travers tant de périls et de souffrances ? Dea travaux tels que ceux que la religion a inspirés à ces dignes ipis^ionnaires sur toutes les parties du globe pour aller au secours des infortunés de tous les climats? Quelles vertus dans ce monde égales fi celles d^ ces soeurs hospitalières , qui consacrent leurs vies entières au soin des êtres souffrans et veillent au chevet de la douleur ., pour n'entendre que les angoisses de la mort ^ pour yiyre dans c^ enceintes sopvent pestifii-* réies, f*e$pirer \^ paiaçmes les plus infects j filles du ciel y fLii milieu d^ ces déchirans tableaux y éleyer les yeux en hapt , béoir et secourir le n^^ll^çarçuxqm souvent les £|ccqse, comme le cgeur reconnaissfiint ^ranimé à li| v^epfir leursgé-» nérepx et bien&isans soins ! Voilà la religion ! Quel culte, quellq croyanç^^i dans quel temps, d^ps quels lieux a inspiré un pareil dévoilement) des yertus auj$si sublimes ^•••* £nne^^& des homirpes , insensés qui (Uins un moment de déi lire rêvez l'indifférence et l'athéisme; qui ne suivez que l'insti[nct de la volupté , ne sentes;
que la maiièt^e ; attendez , attendez que la mi* «ère et la douleur viennent frapper à votre porte ; alors Dieu apparaîtra à vos yeux éclai-* rés : de toutes vos forces vous l'appellerez dans votre détresse et Votre néant ! Combien d^homines n'a-t-on pas vu qui , pendant leur vie, ayant fait métier et profession de ne croire à rien , furent trop heureux de se réfugier dans le sein de la croyance à l'heure où il faut aller quelque part , à cette heure oiV la matière redevenant poussière, Tame de* mande son asile !!....
C^e^t dans les vertus religieuses , c'est dans
la morale évangélique , dans la pratique des
devoirs si doux qu'elle impose aux hommes ,
dans ces sublimes maximes de secours mu-^
tuels que les peuples trouveront en s'éclairant
cette masse de bonheur et de bien-être que
vainement ils veulent chercher hors de là à la
poursuite de lois et de constitutions politi-»
ques qui ne sont rien et ne peuvent rien sans.
cette base essentielle que le créateur a posée
de sa main puissante. C^est en ce moment, au
milieu de ce fléau terrible qui porte la mort
dans tous les rangs , que l'absence de cette
(59) l^ase se fait cruellement sentir. Quel spectacle nouveau nous présentons au monde ! qui croirait que dans cette affreuse calamité, loi'sque tous les peuples sont glacés d'effroi , le pouvoir n'ose demander au ciel par des prières publiques la cessation d'un aussi cruel fléau ; n'ose donner cet appui au courage abattu , jinvoquer cette espérance qui fortifie et élève? Parcourez les peuplades de l'Afrique et de l'Amérique , les sauvages comme les nations les plus civilisées d'aujourd'hui et de tous les temps ; demandez si à des époques pareilles , ^i dans des situations aussi désolantes les tem* pies comme les forêts, résidence des dieux , n'étaient pas remplis , ne le seraient pas de la présence des hommes qui iraient invoquer leur assistance et apaiser leur courroux? La prière partout n'est-elle pas le remède de l'ame , et l'am^ m vient-elle pas au secours de la faiblesse du corps? Princes et magis* trats , ce n'est pas seulement ne pas comprendre Dieu , mais ne pas connaître l'homme et la société. Ce qui est digne d'observation , ce qui doit inspirer les réflexions les plus sérieuses jgur l'esprit et les mœurs d'un temps pareil ,
c'est de voir le peu de gens que le fléau n*a pas atteint y danser et chanter à côté des mou* rans au bruit des chars qui emportent dans les fosses le nombre des victimes ; qu'il faille chercher la charité et Taumône pour ceux qui souffrent par des distractions, des concerts donnés aux plaisirs des autres ! La religion n'est donc plus sur la terre , les temples sont donc fermés f
Hélas ! ce pouvoir, il n*ose et ne peut rien : triste possesseur d^un héritage en désordre , d'une terre abandonnée à la seule force productive du sol ! L'ame qui manquait n'est pas venue y avec lui elle n'a pas apparu. Fondé à la hâte, ayant manqué à sa destination, forcé alors de subir la loi plutôt que de la donner ^ tout ce qu'il a pu faire, c'est de vivre au jour le jour, et en se défendant contre le principe de sa création , sous lequel il sent qu'il serait broyé s'il le laissait suivre son cours , d'en suspendre le mouvement. C'est beaucoup de l'avoir fait jusqu'aujourd'hui : mais si à cette volonté s'était joint du génie, cette ame, cette force morale qui manque, on aurait pu la trouver } alors on eût été le maître autrement
qu'on ne l'est; alors on aurait pu tout ce qu'on aurait voulu de grand ^ de noble et de digne. C'est l'autorité qu'il aurait &llu recréer; dans cette situation il n'y avait qu'un seul moyen de le faire, c'était par le désintéressement le plus absolu , par les sentimens les plus généreux ; car dans le monde il n'y a que deux manières de refaire le pouvoir y celle de César ou de Marc*Aurèle. Pour la première il faut le concours des circonstances et trouver en soi des facultés rares; pour la seconde il n'y a qu'à vouloir , et alors même que ces qualités n'existent pas en soi, il faut savoir les prendre de sa situation, lorsqu'elles sont obligées dans son propre intérêt pour être , comme le général de gagner la bataille pour commander. Rien n'était plus facile que d'ap-* paraître avec ces qualités , de soumettre de la sorte tous les esprits , de prendre une position toute nouvelle dans laquelle on aurait puisé toutes les forces dont on aurait eu besoin. Louis-Philippe était assez riche de sa fortune personnelle pour se passer du secoufs du trésor 3 surtout du point où il partait y qui au lieu d'exiger de la dépense, un appareil
extémûr , \ià imposait au contraire la pluê grande simplicité y l'état le plus modeste. Il avait donc tous les moyens d'être généreux envers le pays , de tout lui donner et ne rien recevoir de lui que des hommages qui se seraient élevés dans tous les cœurs à une apparition aussi nouvelle. Il pouvait en ce sens faire une révolution plus véritable que celle dont on s'est contenté, parce qu'elle suffit à l'avidité du pouvoir et des richesses ; il pouvait détruire une administration aussi ridicule, aussi monstrueuse , qui depuis trente et tant d^an** nées étouffe , éteint toutes les forces vitales de rÉtat ; gouverner enfin et cesser d'administrer ^ manie qui tuera tous les pouvoirs et toutes les natioils qui s'y laisseront entraîner ; qui n'a pu , au milieu de cette foulé d'hommes que nous avons vus passer aux affaires, faire jaillir un seul homme d'État^ n'a produit que des barbouilleurs de papier, entasse incessamment des cartons pour lesquels il faudra bientôt une ville entière , puisqu'un cinquième de la capitale en est encombré. Il &llait abandonner aux provinces, bourgs^ villes et villages le soin de leui*s affaires lo--
cales, la direction de leurs intérêts; nWoir soi à s'occuper que de la masse des impôts à répartir et laisser à chaque cercle la faculté de les prélever y de les asseoir ccNoune il l'aitendrait , ainsd que cela se pratique dans quelques États de l'Europe^ où nos funestes administrateurs n'ont pas pénétré. Canaux, che* mins , monumens , établissemens de toute nature , il fallait livrer tout cela aux localités qui savent mieux le faire et à meilleur marché que des gens qui n'ont jamais dépassé les barrières de Paris ; se défaire enfin des choses pour s'occuper des hommes , sortir de la matière pour diriger les esprits. Le moment était arrivé pour cette révolution, celle qu'attendait le pays depuis si long'-temps ; il fallait offrir le spectacle d'un monarque qui donnait tout et ne recevait rien. La multitude des places et des emplois salariés tombait devant cette disposition; cette lèpre qui dévore la France^ qui fait fermenter tant de passions <hverses; avec facilité on s'en serait débar* rassé par cette double résolution ; puisque , d'une part, elle serait devenue inutile, et qu'en présentant le grand exemple du prince , cha-
(64) cun était obligé de le suivre , pour tous ceux au moins à qui leur situation de fortune le permettait; et de L'autre part, à lui aussi était acquise la faculté de l'exiger , de tout changer ayec cette force, cette autorité que des sentiinens aussi généreux que nouveaux lui auraient donnée.
G^étaitlà une nouvelle ère pour la France :
il fallait seulement avoir le courage d'y en^trer , la capacité de la comprendre. Que de choses grandes et belles en seraient découlées! quel enchaînement , quelle liaison pour tout repi'endre , tout refaire, pour montrer au monde ce que cette nation peut être en puissance^ en vigueur, en prospérité de toute nature ^ gouvernée comme elle doit l'être ! Alors on n'aurait pas eu besoin de mendier des reconnaissances ^ de solliciter des alliances , des appuis ; on eut fait oublier son origine, et porté sur le pavois d'un grand peuple , de cette hauteur de puissance,, on aurait commandé à l'Europe ce qui convenait à la dignité de la France , dans le rang qu'elle doit tenir au milieu des autres états , sans appeler des révolutions, sans vouloir s'im»
nûsser dans les loôs qoe ckaqne petf plè à lé droit de se donner dans le gonrernement qu'il lui coiï*' vient de conswver ou d'adopter. La France ^ dans une* attitude ^tissi noble aurait exigé les frontières naturelle^ qui depuis ^ long-temps lui sont assignées ; celles ^ue César lui-même avait posées pour limités à l'antique Gaule , lê le Rhin^ les Alpes, et 1^ Pyrénées. Lorsque les autres nations ont pris autour d'elles des accroissemens nouveaux , il devenait tout simple que nous prissions pour nous , dans cette même proportion , l'étendue relative au degré d'influence où nous sommes appelés dans nos relations avec tous les autres peu-" pies de la terre. Voilà ce qu'il convenait à un nouveau pouvoir de proclamer à la face du monde entier, comme principe de droit et d'intérêts généraux , dans la grande confédé-^ ration de famille de la société européenne.
Tout aurait découlé extérieurement et intérieurement de ce renouvellement de politique pitùr peu que le pouvoir eut tenu à donner un. caractère de grandeur à la révolution qui l'avait produit. Les grands principes du christianisme d'accord avec l'ordre politique au-
raient renoué la gr^aaade cheinéi andale ; on aurait enfin ai^té cetierdis8oluti(m généi'cJe, cette décomposition des mceurs publiques ) ce flétrissant scepticismie 9 cette arride indif»- £érence qui dessèche tous les cœurs* L'ame , ce feu céleste , cette grande action vivifiante aurait ranimé le monde , et notre pays, centre d^ rotation de l'Europe , aurait rendu à Phu«* manité les grands et admirables siècles de bonheur des Pies et des Titus, au lieu de l'entrainer, de la pousser vers des régions sans limites et sans &i d<e perturbation et de désordre.
Sans doute ce n'est pas une petite tâche que de gouverner les hommes de cette époque^ que de comprendre la société telle que les siècles présens l'ont &lte ; de la ramener vers ce qui eai indispensable pour sa conservation moralement et matériellement , en prenant de la progression des lumières , du développe** ment des intelligences ce qu'ils ont d'utile et de bon. Certes, ce travail, dans une marche aussi l'apide , dans des situations qui deviennent tous les jours nouvelles par les décou** vertes des sciences, exige des études très profrondbs ^ et les soins continuels les plus as-
(6^ I. Non-seulement il £iut ce «avoir ^ mais /encore la force et le courage de lutter contre les opinions entraînantes , qui créées souvent |>ar des passions insensées ou criminelles peu- !rent pousser les peuples dans les calamités les plus terribles , maisencore ne pas craindre de fiV^pposer à ces torrens qui peuvent couvrir le monde de désastres.
Pour l'observateur , pour celui qui cherche les causes réettes des perturbations humaines y il n'est pas difficile , ce me semble , d'apercevoir au fond de nos divers cfaangemens ^ la pensée prédominante qui règne dans les ' esprits. C'est un besoin , un amour effréné d^égalité , non une égalité telle que l'entend une raison éclairée, mais une volonté d'abais- 6W tout ce qui est au-dessus de soi : cette pensée est la conséquence naturelle de cette «propagation de lumières , de cette éducation légale donnée à toutes les classes de la société. Nul ne veut reconnaître une autorité dans •son semblable : égalité de savoir , égalité de .condition, égalité de fortune, voilà l'idée fixe : comment alors construire une hiérarchie , ci'éer le commandement , exiger
courons vers une combinaison politîqué> nom sommés en pleine carrière vers un arrangement social qui a toujours été celui des premiers âg^^ des peuples y et iioits avons tous les besoins^ tous les symptômes de ceux qui succombaient de vétusté, dé ceux qui ji à cette inéme époque^^ étaient régis par des lois toutes différentes. Au gouyemement de famille, au gouvernenient patriarcal, a succédé celui des chefs héroïques ; ^ cette aristocratie de la force physique régn-? larisée plus ,tard en aristocratie héréditaire à succédé à son tour, après de violentes con* vnlsions ^ le pouvoir unique par adoption ^ comme à Rome j électif ou par droit d'héré^ dite, dans les em^pires de notre âge.
Yoilà l'histoire , voilà le monde tel quHl i| été jusqu'à ce jour : l'humanité a-t-elle changé de îiàture ? Les découvertes des temps mpder* nés y la inarche rapide de l'intelligence, ies. progrès d^une civilisation qui ne ressemble sans doute à aucune de celles qui l'otit précédée dahs l'antiquité , doivent-ils tout Changer de face et amener deâ résultats opposés k des causes données, aux effets qu'elles ont produits, f^utrefots? <jeci serait tine révélation toute
( 7^ ) xiouTellei un mystère que la pi^ovîdence caefaerait à la raisoa de l^honune ^ qu'elle ne lui permettrait pas d'approfondir.
Op veut la démocratie; c'est là vers quoi tend l'esprit de cette époque. Maïs la démocratie sans les vertus les plus austères^ c'est l'anarchie, et c'est là.qua^nous irons irrévocablement. Et pourquoi irrévqcahlement ?
Farce que la démoeiratie n'est pas possible et praticable parmi nous. Pourquoi ne le seraitelle pas? Farce que toutes les nations arrivées au même degré où nous sommes de civilisation sont tombées dans le même désordre social pour passM* sous le joug d'ua homme ou su»
bir celui de la conquête* Maïs les siècles d'aujourd'iiui ne ressemblent pas à ceux d'autre»* fois jk ceux qui les ont précédés... Je le sasîs. Pourquoi donc cette sîmilitode entre des temps qui n'ont d'ailleurs aucune analogie ?
Pourquoi cette similitude? Parce que quelle i|ue soit la nouvelle combinaison politique des races humaines ; quelles que soient les dispo* sitions toutes nouvelles des idées ^ l'homme physique y l!homme matière reste éternellemejit le même dans ses goûts et ses besoins }
que ces goil^ts , ces besoins une fois contractési donnent à sa nature une impulsion qu'il lui est impossible de changer ; que de jeune il est devenu vieux, et qu'il faut qu'il se courbe sous le poids de cette vieillesse.
La démocratie veut des mœurs simples, l'égalité des fortunes comme l'égalité des conr ditions : ce sont là ses attributs , de même que la sobriété pour la conservation d'un tempéra«r ment robuste. Mais avec cette égalité de for*-^ tune y cette simplicité de mœurs, plus de luxe^^ plus de beaux-arts, plus de manu&ctures, plus ' d'ateliers , plus d'aucune de ces voluptés de la vie qui sont devenues l'existence de quelquesuns et pour lesquelles tous les autres travaillent dans des étatsplus ou moins doux, plus ou moins lucratifs ; plus enfin de cette vie active des grandes cités, résultat de ce perpétuel échange. Il faut donc transplanter ailleurs ces populations , leur donner un autre écoule«n ment ^d'autres travaux; trouver un nouveau sol comme l'Amérique, y prendre les mœurs agricoles , avoir des premiers magistrats , des présidens qui consentent à cultiver leurs terres, ft être à leur tour juges-de*paix de leur scann
(73) tons j que tout devienne jeune, recommence la société, quitte les vieilleries dorées, les déco-* rations de l'Opéra, les édredons, les tapis pour rentrer dans les habitudes de la vie, d'une nature aussi foi*te que sévère. Cela se peut-il? Non : et ce qui le prouve, ce qui en est la dé-* monstration patente , si elle n'était déjà dans l'expérience et dans le caractère de l'homme , ce sont les insurmontables difficultés , les aveux mêmes de ceux qui invoquent les doc*trines;de cet arrangement politique ; qui yeulent concilier avec lui le commerce^ les arts et les manufactures , lorsque ce genre de pros*périté, cette espèce de richesses ne peut être que le produit du luxe et par conséquent de l'inégalité des fortunes , ordre de choses complètement incompatible avec la démocratie. Peut-être pourrait-on répondre : mais nous avons pour. soutenir nos arts , nos ateUers, notre luxe , les étrangers qui viendront nous visiter, qui apporteront parmi nous leurs richesses. Serait-il possible que ce fussent là les ressources que nous voulussions nous ménager pour devenir ainsi les Grecs du Bas-Empire , des baladins destinés à l'amusement des
(74) peuples de l'Europe ! Noa échanges de com* merce seraient dans des cuisiniers, des dan-» aeurs y des marchands de modes î Nous bati*^ rions des hôtels y nous élèverions des palais y nous couvririons nôtre sol de fleurs^ des plus beauK produits de la terre pour que des étran* gers vinssent jouir de toutes ces douceurs ^ s'emparer du fruit de nos arts y en nous jetant quelques parcelles de cet or qu'ils iraient recueillir à grands flots sur toutes les portions du globe dont ila se seraient rendus les mal*^ tr^ 'y ainsi que le faisait l'opulent patiicien de Home se promenant au milieu de la Grèce as-« servie,, s'appropriant les arts .et les beau^ tés de l'Attique ! Si c'âaient là les destinées que noua voniussions nous ménager-^ quTune^ fin au9si honteuse nous f At réservée ; si y man** quant de force ponr savoir le fer à la mai»
nous creuser des tombeaux honorables y plu-<^ tôt que de terminer aussi misérablement notre eisûstence nationate^ , que ce serait vers des jomrs pareils que nous voulussioas aspirer y alors sans, doute nous pourrions obtenir quel-^ que arguai ^ oonset*ver quelques voluptés, vi« vre cmune' eeux qui vivent pour nous amur
ser.... rien à dire si la Franccl^ èi ma patrie Youlait sktçBpter un tel $ort I
Le luxe 9 les artâ et le commerce ont fleuri à Athènes soufi Périclès à la chute de cette rè* publique; à Rome soUs Auguste lorsqu'elle n'était plus ; en France sous Louis XIY et Napoléon; à Florence, à Venise , à Gènes , en Angleterre sous la richesse aristocratique. Cest aveci ces richesses que le temple de Mi^ nerve fut bâti ; que les Phidias et les Apelle ^ qui créèrent les beatix-arfs ^ apparurent ; les temples , les palais , les arcs*de-triomphe , tout ce qui fit Tornement de Rome fut cons*« truit par les dépouilles des rois entre les mains du patriciat et par la majesté de l'empire» lies inonumens qui couvrent l'Italie , comme ea France ceux de François J'"' et de Louis XIT sont également le fruit de richesses agglomé^ rées : hors cette agglomération plus de palais, plus de châteaux , plus de monumens , plus de sujets de travaux pour les arts, plus d'asile pour eux ; donc plus d'effet quand la cause ^'est plus. Yainement on protestera contre cette invincible nécessité des choses; elle existe cette nécessité et il n'est pas dans la
(76) puissance de rhomme de la changer. Qu'on lise la réponse de Tibère qui n'était pas un médiocre homme d'état, à la proposition que lui fit le sénat de lois somptuaires. Ce sénat Youlait aiDssi bannir le luxe de Rome , changer les habitudes reçues ; mais , comme l'observe cet empereur, ces habitudes étaient plus puissantes que les lois : il fallait les subir , en sui-^ Tre le cours. £t cependant, dans l'impulsion donnée aux esprits de notre temps, les palais, les châteaux , les hôtels devraient disparaître du spl ; plus que cela, les grands produits de la terre, ceux qui sont de la pi us. grande utilité pour l'homme doivent aussi disparaître ; ces sombres forêts où résidaient les dieux de nos ancêtres , ces hautes futaies qui demandaient des siècles de croissance doivent faire place à des produits annuels ; les ressources de Vhomme , son avenir , sa famille n'allant plus au de là de l'année, tous vivant au jour le jour.
Que d'aperçus divers se présentent à la pensée , en suivait la chaîne de tous ces élémens nouveaux qui composent notre état so* çial ! que d'objets de méditation dans tant de:
( 77 ) jE^ts et de questions presque impossibles à ré^ soudre 1 Les dnquante années qui viennent de s'écouler ont été immenses dans la marche de l'esprit humain y tout a changé de face , pris de nouveaux dé veloppemens , une autre sphère d'idées ; et ^ dans cette succession ra-* pide du mouvement de la société, les lois et les gouvernemens sans stabilité, se modifiant tous les jours dans les hommes et dans les choses > n'ont rien fait et ne peuvent rien faire pour examiner dans ses résultats en économie po*- Utique ce que doivent produire ces nouvelles combinaisons. £t cependant la population augmente, grandit tous les jours au-delà de ce qu'elle a jamais fait dans aucun temps ! Que fera*t^lle? où ira-t-elle cette population sans colonies, sans émigrations? Est-ce dans les cités qu'on voudra l'agglomérer? est-ce dans des travaux industriels qu'on voudra l'occuper? Mais la découverte de la puissance de la vapeur, les mécaniques ne permettent pas l'emploi des hommes , et nous voyons que partout les produits dépassent hoi^s de toute mesure la consommation. Que faire alors de ce trop plein sanis emploi et sans existence?
(78) Cda seul ne doit-41 pas être une cause perpétuelle de déehiremens et de désordres , si l'on n'y porte remède? Avec très peu de prudence y on adopte des systèmes nouveaux , on applique des découvertes qui , au premier coup d'oeil y séduisent par leurs efiets ^ teb que les chemins de fer et les machines à fa^ peur. Mais dans l'application de ces nouvelles puissances, les gotivernemens, peu préoccupés de l'avenir, n'ayant le temps que de pen«ser à leurs quelques jours de vie, ne calculent pas quelles seront les suites pour la sociélé ^e cette i^ultitude 4e bras qui vont se trouver privés de travail , et de cette foule de professions 9 d'états , de consommations de toute nature , qui formaient les rouages de l'état^e choses qu'on va détruire '.échange et mouvetnent établi depuis 4es siècles, qui avaient créé des mœurs, des usages qu'on va renverser d'un *rait , pour les remplacer par quoi? par rien , puisqu'à ces immenses çhangemens personne n^a pensé. Si nos voisins qui possèdent presque la moitié du globe en colonies , sont tous les jours menacés dans leur tranquillité intérieure par le fait d'application de ces combi-
(79) tiaisons , Ae ces systèmes , que peut devenir la France sous Tempire d'une pareiBe situa^ tion j sans moyens de s'en défendre par des possesàons extérieures , par ces facultés dont tous les grands empires , dans ^antiquité comme dans les temps modernes, ont usé, alors qu'ils étaient trop pressés par le nombre ? Ici , sur la matière , c'est comme sur l'intelligence , par cette foule d'hommes qui , avec une éducation soignée , ne veulent vivre que des travaux de l'esprit, que des fonctions publiques. Quel enchaînement de perturbations que peu de personnes méditent , et surtout auxquelles les pouvoirs éphémères qui se succèdent dans notre pays donnent fort peu d'attention i Et cependant s'en prendre à ces pouvoirs serait presque une chose injuste, puisque, par la force des choses, euxmêmes entraînés dans cette carrière de révolutions , n'ont ni le teinps ni la puissance de s'occuper de la société , de pénétrer par un calme examen dans les racines des maux dont BOUS subbsons tous les jours , sans nous en douter, les conséquences immuables dans des dérangem^ns que généralement on n'aperçoit
^'à'ia surface. Aussi, si ces révolutions ne s'arrêtent y si cette mobilité de pouvoirs et de lois n'a un terme , pas de possibilité de calcu**- 1er le chaos probable où l'on doit arriver. Déjà dans les fonctions publiques , dans tous ceux qui devraient s'occuper des intérêts com^ muns , cette absence de confiaince dans ce qui est, cette incertitude sur le maintien de sa position, oblige chacun à ne s'occuper que de soi; et, plus que cela, force presque tous ceux qui peuvent se servir de ces positions momentanées pour faire leurs fortunes parti** eulières, à la faire, puisque pour enx^ dans ces mutations successives , il n'y a aucune sûreté d'avenir, et, qu'après avoir consacré les plus belles années de sa vie au service du pays dans la fonction la plus élevée, on peut se trouver réduit^ sans aucune espèce d'égard pour la probité et les vertus les plus utiles, à la mendicité la plus absolue^ soi et sa famille. Et pourquoi cela? parce qu'on était ainsi sous le gouvernement précédent, et delà sorte, de l'un à l'autre de ces pouvoirs renversés^ des milliers de familles doivent l'être et se succé«der dans ce système de ruine générale et par^
liculière. Quel est le pays y la nation , la so** dété , qui pourrait résister à de pareilles épreuves?
Ainsi une fois entré dans cette arène de destruction tout s'enchaine et se lie, pour qu'à un bouleversement il en soit impérieu-^ sèment lié un autre par la nature fordée des choses , qui mène d'une inmioralité à une immoralité plus grande encore, par le sort tou-^ jourd plus précaire des hommes; parle moins de garanties sociales que leur offre cet état plus incertain le lendemain que la veille ; par un dérangement matériel qui également grandit à chaque perturbation ; parce qu'aussi il résulte à chacune de ces phases une insouciance toujours croissante pour les intérêts publics , un avenir plus court qui arrête toute vue d^amélioration ; fait planter des peupliers au lieu de chênes , des arbustes au lieu d'ar* bres; substitue le plâtre à la pierre, la maison au manoir , le cortège à la maison , et incessamment la tente à la chaumière. Tel est le tableau réel d'une société qui a perdu son assiette, rompu ses bases; qui est Uvrée à la mobilité de tous les caprices et de tous les
orages f où chacun ne possédant cfo^mt foar^ Tit pour lui, sans s^occuper de ce\m qoî le touche.
Que le choléra dure , on en fera un objet de mode , de cadres^ pour les théâtres , oh.
Voik représentera la rue qui danse à côté de celle où l'on enterre ; la maison de la douleur^ la Êunille qui est en larnies à cdté de celle ou Pon Eût de la musique , ou les brillantes toilettes contrastent si bien avec la robe lugu-« bre^ le mourant de draiain rira du mourant d'aujourd'hui \ comme on a fait le caractère y les besoins de l'esprit , on les trouve : on Pa nourri des mémoires du forçat ^ du bourrrau ^ de l'agonie du condamné; des objets d'horreur et de dégoût on a fait un aliment der dis*tractîon, de plaisir, d'émotions nouvelles^ pour les fepames surtout , qui n'en trouyenl plus au sein de la famille. Oui , sans doute y les hommes sont ce qu'on les fait : la restauration pouvait tout ^ en se choisissant d'au* très conseillers \ jamais peuple ne s'était présenté aux mains du pouvoir aussi disposé à tout recevoir , raviver des usages ^ rétablir des inclinations ^ retremper les mœurs, tant
( 8^ ) dans Fordre le plus élevé des qualités àé l'homme que dans l'ordre matériel du iuou^ Tement de la société* Tout était à sa dis-^positioD ; elle a tout délaissé ! au lieu de garder a la religion son caractère ^ le ca*»
ractère puissant et pur de la morale, elle A fait des congrégations pour avoir des places et de l'argent ; au lieu de mœurs jpubliques y de sentimens généreux et nobles , elle a fait des intérêts, rien que des inté*réts et des calculs personnels : elle a isolé l'homme , n'a produit qu'une honteuse hy<« pocrisie ; elle a perdu le présent et l^avenir, dans qtiinze années elle a dévoré des siècles , des siècles que probablement on ne retrouvera plus , qu'à moins d'un mi-* racle de la Providence on ne pourra plu3 recon^ruire !
Qu'a-t-on fait depuis la dernière révolution , quoiqu'on eût beaucoup crié contre les abus et toutes les causes de corruption ; mai*^ sons de jeu , loterie , impôts sur la prostitution? On a suivi le bon exemple pour avoir de l'argent; on a fait la même chose: quedis<- Je? la même chose ; on a doublé , triplé ; tout
(84) a été en grandissant dans cet excellent systé* me. Cest de règle : la vitesse redouble en ap->> prochant du terme* Et ce sont ces mêmes hommes qui pendant quinze ans avaient appelé l'anathéme sur une pareille action de gouvernement y ce sont eux qui, donnant un démenti formel à tous leurs dires , suivent de tels erre-^ mens à la face de tout un peuple } qui pensent à eux seuls y vivent uniquement pour eux^ advienne que pourra le pays ! Des places y des emplois pour sa famille y pour ses amis ; dominer la loi en corrompant les hommes y en les tenant sous le joug de la nécessité j voilà dans le mouvement le plus rapide de gra** vitation ce qu'a produit cette catastrophe f le spectacle qu'elle offre au pays ! Quelle estime avoir pour eux? quel caractère montrent-ils? que devient alors une nation en présence des peuples étrangers qui l'observent et la jugent? Oui , certainement y ainsi que je l'ai dit , il ne fallait pas aller porter le bouleversement et le désordre chez nos voisins ; il fallait arrêter un entraînement aussi aveugle* La prétendue liberté que nous voulons porter aux autres , il faut commencer par en montrer
(85) parmi QOtts les beaux fruits. Si elle est le cbe* min du bonheur; car c'est bien avant tout ce que tous cherchent sur cette terre par une théorie ou par une autre , il fout le présente!^ ce bonheur pour modèle : mais si au lieu de cela , c'est la misère , si ce sont tous les maux privés et publics , l'anéantissement de toute Source de richesses et de repos, la destruction de toute gtoire nationale, si c'est unpareil speotacleque nou3 offrons pour imitalionànosvoisins , si c'est là le bonheur dont nous voulons " leur faire part? Sans doute ils ont rendu un service éminenià la société européenne ceux qui ont empêché une pareille irr uption> de désasH très; car ailleurs comme à Paris les masses saisissent avec empressement toutes lesocca-^. sions de changement , croyant trouver un sort préférable à celui qu'elles, quittent , alors qu'elles en prennent un pire. Ce tableau je l'ai montré partout ovL ces changemens vio^ lens se sont opérés en courant vers des libertés qu'on ne peut supporter , dont peu ou.
point de peuples n'ont les conditions qui y sont propres. Mais, en arrêtant un pareil dé^- ^ordement, il fallait commencer par entrer
dans ce chemin d'amélioration et <ie réfoitne tant appelée, qui l'aurait ensuite ouvert ce cbemin pour tout ce que raisannablement la
France aurait cru devoir entrepraEidre pour
sa dignité , et Je degré d'influence qu'eUe doit
exercer dans le monde. Mais non : ce n'est
pas pour de pareilles vues qu'on a fait cet ef-
foit : c'est poiu* soi , dans la seule crainte d^é^
tre renversé par le torrent, de ne pouvoir en
diriger Jle cours , qu'on s'est opposé à sa mar^
die , et non dans de grands intérêts d'avenir
pour la France , non par des motifs nobles ^et
généreux. On n'a vu <^e la Bourse , que la
Jiausse ou la baisse des fonds , qae le maintien
de ce jeu odieux qui donne une irritation peiv
pétnelte à toutes les passions avides et effré-. nées ; où toutes les petites fortunes viennent
Sr'engloutir au profit de quelqxies gros spéculateurs ., de ceux qui connaissent d'avance les 4;ai|ses de variations^ jouent à coup sûr et dé» robetit ain^ à la foule d'ignorans leurrés par l'appât d'une fortune immédiate celles de leurs iarailles , qui peu après vont mourir dans La misère. Cest le gouvernement qui tiç^t ce pharaon nouveau ^ c'est à lui qu'on sacrifie
( 87 ) tout ; c^est un )uîf lassia ^ur «ce nouveau tempb de PJutus qui régne surl^ Fraace et l'£i^ope; c^est lui qa^ou consulte de Yieune commiB de Paris , pour savoir, dans l'iatérét de ce noble jeu, jqAelle djirectifou on d^xmera aux affidres des peuples, pour qufell^s j^ lui oiusentpas ! Et voilà le temps ^ yoilà le$ièeLe^ lesièdb des liMnières , de la philosophie , qui Teut dire IfiL haute sagesse » le règne des vertus ! Ce temple, le seul reatédeb^oat denotr^ époque,, est le prototype de nm «saoeursi o?eât le veau d'or 9 c'est l'^idoratiou tdes idoles , le iculte de^ la matière , 4es écu6 J !
QuandlesAoblesambiîtiopsdela oélêbrité et du courage ont <essé de vivifier les iiationEs; que daus l'eaprit des latoimaies elles lont fait place aux seuls besoins du bien-être de la vie, on ne cherclie pas autre cbose dans les ASBé^^ rentes situations ausiquetles on aspire, ^fon arrive ; et pour cela il ne faut que^de petites intrigues, de très petits talens et de l'adresse. Le génie n^est plus nécessaire; le génie qui embrasse toutes les conditions du principe qu'il adopte ; qui crée, s'élanqe^lans l'a vernie; ' <^ui vit de l'estime , de l'illustration qui s'attar
chera à son nom ; qui s'empare de l'esprit cle son siècle y s^approprie toutes les forces , tous les nobles sentimens qu'il troure autour de lui } les dirige vers le but le plus éleré ; fait de sa ville un royaume et de son royaume le plus grand empire. Voilà les Alexandre y les Gharlemagne^ les Louis XIY et les Frédéric; les ministres tels que les l'Hôpital , les Ximenès , les Sully , les Richelieu, les Chatham et les Pitt. Mais de cette étoffe d'hommes com-* ment en trouver aujourd'hui que la décousis dération est l'apanage de la vertu ; que la foule des médiocrités j ainsi que dans le fias-Empi* re^ comme un amias d'insectes fouillent et soulèvent partout la teire; s'attachent au corps de l'état comme à un cadavre et font doctrine d'improbité et de mensonge , comme on le faisait autrefois du courage, de l'honneur, de la fidélité à sa parole , à ses engage-, mens I On veut de l'argent , de l'argent à tout prix : c'est le seul culte, le seul besoin : depuis dix-huit ans surtout c'est devenu Funrque objet d'émulation , le seul ressort de gouvernement. Sous ce déplorable empire tout se dégrade , tout s'éteint ; pas une noble pensée
(89) n'y survit; PimmoralHé finit par faire loi , on ne rougit plus de rien : les corps politiques donnent de Pargent avec lequel on corrompra les hommes et avec les hommes que l'argent aura corrompus , on aura encore de l'argent.
Poison qui corrode et vicie tout , la main qui le reçoit comme celle qui le répand! Mine féconde qui une fois mise en exploitation sur une des portions du globe , doit l'user jusque dans ses entrailles ! Les mines du Pérou ont causé la mort des Péruviens et tué les Espa-^ gnols leurs conquérans ; l'Asie énervée par les richesses a énervé et subjugué à son tour les Grecs et les Romains; Grénes, Venise > les Toscans ont passé sous le même joug ; l'Angleterre se débat contre lui et touche à sa fin. Le granit , le fer ont été les fondemens des édifices durables ; c'est pour cela que les Py-* ramides sont encore debout et que les Parthes ont été invincibles : nous avons été une fois à Moscou , nous y avons péri ; les Moscovites sont Tenus deux fois à Paris et s'en sont retoursnés vainqueurs. Philadelphie s'élève , grandit lorsque la nouvelle Garthage menace ruine.
Ainsi que le feu l'or brillant comme lui en se
(9Q) promenant sur la surface de .la terre , ae laUse à sa suite que des cendres ; il brûle , il dessè-* cbe les mains qui le touchent.
J'ai parlé de l'Angleterre : ce pays d'où découle la perturbation générale de l'Europe et du monde ^ mérite une attention particulière»
Je dis dans le cours de cet ouvrage , com* pieat dans la marche successive des siècles sa constitution politique s'est formée. Tout a CGmcQuru sans doute à ce que, à part de tous le$ autres peuples , il di^t s'élever dans son sein un ardre de choses qui ne ressemble à aucun autre , et dans le &it , niontrer daas le& temps nioder^es ua arrangement social ana-^ logue à ce que nous présente l'antiqmté^ De çe(te féodalité du moyen âge, d'eu scwit sortis en même t/^w$^ tant de beaui; caractères , de yal(9ure^i( courages « de guerres intestines , de violenoes et de crimes, l'Angleterre seule par un bienfait de la Providence,, par une heu^ iBUse cofnbipaison des évènemens ,, en a su tirer une somme 4e prospérité à nulle autre pareille, en captivas^, domptant^ organisant eu(in cette puissante indépendance de la force
barbare et virile de Vhomme^ Tenue des pre^ ûners jours de la conquête en corps politique, corps qui est devenu le moteur et l'unique ressort sur lequel cAte nation a bâti son immense fortune.
Depuis la fin du dix*septième i^ècle , Y Europe en s'éclairant n'a pu manqufu'de regarder ^vec une sorte d'admiration ce peuple ^fui, 4ans une île jaîllie du milieu des mers, a acquis succesâvement la domination des plus belles portions de la terre. Cept initiions de tiibu«- (aires en Asie ; les îles les plus importantes des taer» qui ceignent le globe ; les points également importans du globe qui dominent tes passages de ces mers j tous les comptoirs da liouTeau comme <le l'ancien monde à sa dis* position : Rome dans sa puissance gigaa* tesque ne présente rien d'aussi étonnaot que celle de cette nation. Ce spectadea dû séduire et attirer tous les regards ; a dû surtout persuader que c'était à l'organisation politique qui régnait dans ce pays, qu'il fallait en attribuer la cause. Ce motif bien puissant» et celui flO^ moins vgrand de l'esp^e d'indépendancej^ l^e liberté dont les hommes j ouissaieqt sous ses
(90 lois ont dû faire désirer par tous lés peuples une imitation de ces lois ; chercher une orgsenisation politique semblable à la sienne. G^ést de ce jour que datent les boule versemens auxquels la terre est en proie , et particulièrement l'Europe. Dans le cours des débats et des guerres civiles qui ont agité TAngleterre pendant près de deux siècles^ c'est toujours avec l'aidfe de son aristocratie^ a^ec cette puissance fondamentale qu'elle en est sortie ; sur laquelle elle sk toujours bâti de nouveau , en lui donnant même à chacune de ces crises une plus grande extension d'autorité , en augmentant ses forces , ainsi que le fit Pitt en partageant . tous les biens communaux parmi les grands propriétaires. Mais en Europe, en France ,.
en Italie, en Espagne , sur lé continent tout entier, où cette aggrégation héréflitaire manque^ où ce corps politique n'existe pas , tes guerres civiles , les catastrophes qu'il faut tra-^ ▼erser pour passer df une organisation sociale a une autre, au lieu de produire les résultats qu'elles ont amenés dans ce pays , ne doivent impérieusement amener et n'amènent en effet que des malheurs sans terme , que l'anarchie>,
(93) qui après toutes ses aveugles fureurs doit tomber sous le joug du despotisme.
Cest donc à cette imitation de la constitution anglaise > à ce voisin exemple que VEvh rope doit tous les maux y toutes les angoisses qu'elle éprouve , et qu'elle lui doit particulièrement le néant d'une prospérité qu'elle porte dans son sein et dont ce peuple insulaire profite habilement pour s'approprier de plus en plus toutes les richesses de la terre. Une faut t pas se le dissimuler ; de ce bien-^tre dont l'Anglais a joui jusqu'à ce jour autant que de sa situation isolée , est né chez lui ce patriotisme qui n'existe nulle part , et dans ce sen** timent se trouvent toutes les quaUtés généreu* ses^qui forment d'une nation entière , quelque petite qu'elle soit , une action de force , un élément de puissance que les plus grands empires , les peuples les plus nombreux ne peuvent avoir lorsque ce sentiment d'intérêt public 9 de volontés particulières agissant toutes vers un centre commun n'existe pas. Qu'on voie dans ce pays de quelle manière sont traités les hommes qui se veuent aux intérêts communs. Quelles garanties pour tous ceux
qai se liTrent aux carrières publiques 1 quelle sûreté sur le soin de leurs vies eu proportion de leur zèle à servir l'état ! Et bien certainement lorsqu'il n'y aurait que cette cause de prospérité et de gloire d'un corps de nation , elle serait suffisante pour l'élever au'-dessus de tous les auti^s ; car c'est sous l'égide , avec Tappui ) le dévoûment , le courage de ceux-^là que les masses peuvent paisiblement et tran-^ quillement se livrer à tous les soins , à^ tous les devoirs qu'exigent les intérêts , les besoins domestiques et civils. Ce sont eux qui forment l'encdnte à l'abri de laquelle les autres travaillent ; ce sont eux enfin qui , dans les diverses carrières qui leur sont confiées > tiennent dans leurs mains chaque anneau de la grande chaîne qui lie tous les membres de la famille sociale pour n'en faire qu'une seule* Cette combinaison si raisonnable^ cet arrangement de la société , qui pourrait être partout sans égard à la constitution politique, a suivi jusqu'à ce jour dans ce pays un perfectionne^ ment graduel , qui est admirable. Des dévia* tionSj des changemens de systèmes ont pu avoir lieu: mais toujours Thomme a été no«
(95) blemeiit et faonorabletnent respecté dans ses droits acquis. La puissance de l'opinion na-^ tionale , non de cette opinion éphémère et violente d'un jour^ de partis, de passions personnelles ; mais cette opinion de la cons-* cience publique , d'un sentiment universel d'équité a toujours entouré, au milieu de ce peuple 5 celui qui généreusement Pavait servi et défendu. Là, le pays existe avant les partis, l'Angleterre avant l'homme ouïes hom-^ mes gouvemans : c'est pour cela qu'elle a été aussi grande sous Grom-well que sous Edouard et la famille des Brunsivick. Aussi là on a vu tout ce que l'histoire nous raconte de Rome ; les premiers hommes de l'État ne s'occuper jamais de leurs intérêts privés , de leurs for-^ tunes particulières, comptant toujours sur la patrie pour eux , pour les leurs , comme pour leur gloire en proportion de ce qu'ils lui donnaient. C'est par cet échange si élevé qu'après avoir tout donné pendant leurs vies , la nation en se chargeant de leurs funérailles et du soin de leurs famillesa rendu auxGhatham, aux Pitt , aux Fox , aux Shéridan , aux Perceval, aux Ganniing ce qu'ils lui avaient donné.
Nul doute qu'en Angleterre Pargent n'ait un grand empire j il a acquis beaucoup d'autorité. La prospérité du pays dans une terre aussi étroite étant fondée sur le commerce ^ le commerce même étant une nécessité de sa position y ce qui en est le ressort principal a dû naturellement avoir sa part d'influence* Mais quoiqu'on y attache un grand prix; quoi* qu'en se promenant sur notre sol l'orgueil britannique y attache une haute importance y puisque malheureusement il représente tout parmi nous , il y a quelque chose encore de plus yiyace dans cette nation; c'est l'estime publique ^ le respect , la vénération qui suit les grands talens, les grandes vertus y qui s'attache aux noms illustres , aux grands services rendus à la patrie ; cette hiérarchie sociale qui dans chaque rang, dans chaque classe fait prévaloir le nom honorable sur celui qui n'a que de l'argent ; qui placé enfin tous les ressorts de gouvernement > non entre les mains du lucre , dans la mobilité des intérêts mercantiles; mais dans l'hérédité du sol , de la &mille , dans les affections généreuses qui ressortent d'une éducation appropriée aux soins
(97) auxquels cette qualité d'hommes est de^tiiaée (i).
(i) Sans doute y cette nation à part de toutes les autres peut être un mal , peut être nuisible aux intérêts généraux de l'Europe et des autres peuples du inonde. Cet égdîsme de nation aux yeux d'une haute philantropie a quelque chose de fâcheux; mai», certes ^ com-^ parativement à l'isolement des hommes hors de tout intérêt d'association aux yeux de cette même philan-^ tropie , l'hommage ne peut pas être douteux , l'avan^ tage ne peut pas être équivoque. Que ce soit à ses lois^ à sa constitution politique^ à l'arrangement social que les siècles ont fait pour elle^ à sa situation géographique, ou à sa propre sagesse, qu'elle doive cet immense avan^ tage , le fait n'en est pas moins beau et n'en sera- pas moins digne de l'admiration des générations futures , comme l'est aujourd'hui la grandeur de ce peuple qui , d'une petite bourgade' des bords du Tibre, étendit sa puisfônce sur l'univers connu de cette époque; les mêmes causes produisent partout les mêmes effets. Les Romains aussi- furent à part des autres peuples : leur constante politique de l'intérêt de Rome avant tout , tandis que ses sentimens s^éteignaient partout ailleurs , en Grèce comme, à Garthage , leur acquit cette domination de la terre au détriment des autres. Les causes antérieures étaient aussi les mêmes : la gloire du pays était tout pour les hommes politiques ; aux affranchis , l'argent ;
(9») £n ce moment k lutte est établie y le cofio^
bat a commencé entre ces intérêts nouveaux
aux CiDcinnatiis I aux Fabius , aux Canilles^ aux Scîpioûs I la pautreté avec le reapeist et la vëûération dm monde pour leura vertus^
La France trouve étonnant que l'Angktftrre ne prenne aucun intérêt à aes art^ngemens politiques , à tout ce qui peut lui être Utile ^ ne s'associe pas à teliea ou telles cotobinaîsons qui peuvent lui être favorables. Les Romains se plaîgnirent-^ils de trouver les Cartha«- ^kiois contraires à leurs desseins? se toormentaient^^ib de les trouver à leurs portes, maîtres de la Sic^? Non^ sans doute ^ nous ne voyons rien de semblable ; et quelle idée aurions-nous de la haute raison de ce sénaty de ce peuple ^ si dans son langage , nous apercevions de pareilles puérilités. Non , des plaintes d'enfant de cette sorte ne soittrent pas de leur bouche. Ils cons-^ truisirent des Vaisseaux , se jetèrent dessus, se rendirent mahres des mers , des colonnes d*Hero«ile au Bosphore de Thi«ce;ils vainquii^ntavecDuîlius , ils vainquirent à Zama. T^le fut leui* réponse à des prétentions. C'est après la victoire qu'ils traitèrent , qu'ils eavoyèivint et reçurent des ambassadeurs. Voilà ce que saveot faôve les grands peuples! Vivre n'est- pas tout pour eux*;^ maî^ vivre seulement avec les grandes conditions de l'honneur «t d'une noUe indépendance. Ils auraient pm traiter aussi avec Pyrrhus ; avec Ànnibai -, îb aumiewl
^ C0tt8 puissance héréditaire. A Rome aussi ^Ue commença lorsque les richesses de F Asie
pu demander grâce aux Germains , après la défaite dô Varus ; abandonner les Gaulois , leurs alliés , à la merci du vainqueur. Rome , toujours grande , même mfFès Ja destruction de sa liberté, répondit qu'elle saurait mourir I si elle ne pouvait vaincre , plutôt que dé rien faire d'indigne d'elle, d'indigne de sa gloire. Ici au lieu de combattre Carthage^ c'est à sa suite- que nous nous tournons; c'est pour elle que nos escadres^ nos troupes agissent. De bonne foi , croit-on que dans cette querelle des deux fi^-ères , ce soit une raison de justice, un principe d'équité qui pour l'Angleterre Êuee préférer la cause de don Pedre à celle de dc^i Mi^el. Il faudrait être bien ignorant de l'esprit qui dirige ce peuple , pour avoir une pareille pensée. Dan^ «îette question , c'est pour mettre ce pays encore plus sous sa dépendance, que le cabinet de Saint-James penche plutôt en faveur de l'un que de l'autre. Et nous qui avons des intérêts tout opposés , noua sommas assez ennemis de nous-mêmes pour seconder l'Angle^ terre , notre éternelle rivale > dans ses desseins ; nous venons à son secours pour agrandir sa puissance, l'aider à promener partout son système d'arrangement politique , à Taide duquel cette nation jette toutes les autres dans k désordre dont elle seule profite. Exempl«^ par ce<}ui se passe dans notre propre seinr
( lOO )
eurent changé les mœurs ; que le patriciat perdit de sa force en perdant de ses vertus.
La nation anglaise a peut-être atteint le zénith de sa puissance ; elle l'aura atteint le jour où elle ne paiera plus les funérailles de ses ministres. A Rome aussi il y avait des vices de détails dans la constitution politique de FEtat , et cependant sa plus grande gloire dura tant que durèrent les centuries , parce que les intrigues y lesbngues ne purent rien, ne purent corrompre une classe d'hommes où les nobles vertus avaient trop d'empire. £n changeant sa loi je désire pour la Grande- Bretagne que des conformités de grandeur ne deviennent pas des conformités de décadence.
Sans s'en être aperçue, cette nation peut bien depuis vingt ans avoir reçu de nous, par des mœurs contraires à ses lois, tout le mal qu'elle nous a donné par l'imitation de ces mêmes lois. Il faut que chaque peuple sur cette terre conserve le type que la nature lui a imprimé là où le ciel l'a fait naître. Il y a là quelque chose de plus puissant que toute la volonté des hommes , parce qu'à chaque climat , à chaque situation , appartiennent une
( ÏOO
température ^ des produits, et par conséquent des besoins qui font naître des sentimens ^ qui donnent à chacun un caractère et des affections invincibles , en présence desquelles il faut que tout cède. C7est ce qui forme les n^œurs.^ qui partout sont appropriées aux lois ou plutôt en sopt le fondement. I^es unes ne s'altèrent que lorsque les autres changent^ Quant au lieu de retourner à la charrue , les Lucullus, les Pompée, rentrèrent dans des palais , Rome dut perdre ses antiques lois ei\ perdant ses antiques vertus (i).
(i) Quelque chose est à remarquer dans ce qui se passe en ce iQoment, pour établir aussi cette décadence.
Il semblerait que toules les force» de la Grande- BiretagQe se sqnt épuisées dans sa lutte contre Bôna-*. parte et la révolution française. Depuis, quelques an* rs^éca, nous voyons ce peuple mpnsicer de son courroux les divers gouvernemens qui opt voulu entreprendre quelque chose dans leur intérêt sur leurs voisins , resr ter avec ses vaines m,enaces spectateur des entreprises de ces gpuvernemens qui , dans ce qui leur a cQnv.eni:(, p'en ont fait aucun cas. Tremblant à l'aspect de la p^oiadre variation de cet immense échafaudage de sou
Au milieu de cette décadence de la vieille Europe , un peuple nouveau apparait sur la
industrie^ de cet échafaudage non moins colossal de cette fortune de papier sur lequel toute sa richesse repose , la détonation d'un coup de canon paraîtrait la glacer d'effroi. Il est étonnant combien ce système de peur a fait des progrès en Europe. Au milieu de ton» ces monarques, un seul roi apparait avec le courage et la dignité d'un roi , et probablement il a tous les autres contre lui. Dans cette guerre de vingt-deux ans, l'Europe entière semblerait avoir épuisé son courage ; toute sa virilité aurait expiré dans cet effort. Parmi nous , il ne serait rien resté k la mort du grand homme qui avait élevé si haut notre gloire. Tout aurait été emporté avec loij et avec douleur nous pourrions nous appliquer cette apostrophe de Philoctète à Pyrrhus , lorsque celui-ci lui raconte la fin du siège de Troie. Achille , Ajax , Diomède sont morts , dit le fils du héros ; Thersite vit y sans doute. Voilà les dieux! s'écrid le compa-^ gnon d'Achille.
Les Thersîtes auraient dont seuls survécus, seraient donc seuls restés à la suite de nos combats. Les Hoche, les Marceau , les Kléber , les Desaix, les Joubert , leâ Laharpe, les Beaupuis, tous ces grands caractères, tous eès nobles courages dans les combats, ont fini leurs destins sans laisser aucune trace. Les lieutenans d'A-r }03(andre créèrent des empires, les compagnons de Ce-*
(io3)
scène du monde j desci^ndant de ces Scythes invincibles qui jadis arrêtèrent Alei^andre,
«ar restèrent maîtres du moQcIfi. Que sont devenus les lieutenaus de Napoléon ?
Daas tous les raogSj ce vide se fait sentir. Sans re^ grets, sans humiliation^ on ne peut porter ses yeux sur ces restes de nos troubles publics. Tout ce qui ëtait généreux a péri dans nos assemblées comme au milieu des camps.
Un vieil adag9 disait : Si le roi savait. Mais si la France savait aussi quelle espèce d'hommes s'est empa*rée de ses destinées ^depuis quarante ans ; qui la dépouille^ se joue d'elle ^ et la vend successivement d'un gouvernement à un autre ^ à qui veut l'acheter!
U Êiut la signaler cette espèce d'hommes. Puissante par cette &cilité que nous avons i nous laisser séduire par de prétendus bons mots^ habilement adaptés dans la corruption de nos moQurs j pour se jouer de la probité par le ridicule , et colorer le vice pai* la gentillesse de l'expression. Au jour de la révolution de 8g , il s'était déjà formé une secte d'hommes qu'on appelait les Roués ; dont les préceptes étaient de s'élever au^-dessus de tous les principes de morale : on était fort et habile à ce titre ; tout le reste était frappé d'ignorance, d'incapacité. Non-seulement cette secte a survécu à toui nos bouleversemens poUtiques , mais , passant dés gentillesses des salons à un ordre d'idées plus sérieux, elle
de ces climats glacés naguère stériles , d'où sortirent les maîtres de Rome et de Byzance,
a 8u , en se pliant à tous les divers caractères , ^n adop-r tant toutes les nuances de nos révolutions successives , et se tenant toujours sur le second ou le troisième plan du tableau , selon qu'il y avait plus de chances de dangers ou d'espërance à courir , les exploiter pour son compte^ et en retirer tous les bénéfices. Au Palais- Royal ^ en go 9 91 et ga ; dans les salons de Barras ^ en 1797 et ]7g8 ; dans les antichambres de Fempire, en i8o4; maîtres du cabinet des Tuileries , en 1814 et 181 5^ et à cette époque^ nous pourrions ajouter : s'emparant des souverains de l'Europe et de leur diplomatie ; passant d'un règne à l'autre^ profitant de l'esprit faible d'un prince qui , sans régner , était devenu l'instrument de leurs fatales doctrines , en per-r vertissant par lui toutes les notions du juste et de l'iniuste , pour revenir enfin , en 1 83o , au Palais-Royal , disposer encore de la France , pour la revendre probablement aux chances futures des évènemens, chances qu'ils calculent déjà en tournant leurs regards vers Holy-Rood , vers ce qu'ils ont naguère démoli; si avec cette reconstruction , bâtie sur la tête qui leur offrira le plus d'avantages ^ ils peuvent faire un nouveau cal-^ cul d'intérêt personnel^ conserver les grandes richesses qu'ils se sont acquises par ce honteux manège depuis longues années. Telle est cette secte qut^ travestie dai^s^
( io5 ) il semble vouloir s'élever on empire qui ten-* drait à la suprématie du Globe ; empire co-
les arrière-antichambres en juste milieu y faisant prédominer de la sorte entre la tête qui conçoit et les membres qui exécutent les honteux vicères digestifs , a fait des 'adeptes plus nombreux qu'on ne pense dans toutes les classes ; et qui , quels que soient les évènemens , leur gravité et leur puissance , a su du preplier chef ^ assez connu , je pense , jusqu'au- dernier néophyte^ diriger successivement les esprits, s'approprier les positions les plus élevées, et dis-* poser presque toujours de la fortune publique^ qui, en définitive, si on l'examine bien, est restée entre leurs mains. Telle est cette association d'hommes dont l'influence sur les destinées de la France a été si grande , qu'en laissant pour elle tous les malheurs des changemens divers par où elle a passée ils ont pu seuls en profiter et faire avorter tout le bien qu'elle aurait pu retirer de ces mêmes changemens. Yéritables harpies, dont les mains ont dû tout dénaturer, tout flétrir. Lé« gislateurs et rhéteurs à la fois , voilà les hommes de notre Bas-Empire , pour faire de la probité , de l'honneur et du courage des objets de dérision , et ériger en science la mauvaise foi et la bassesse ! Hommes sans croyance et sans pudeur , appelant niais tout ce qui prpit à la vertu , à l'honnçteté , ne connaissant d'autre pulte , d'auti^e Dieu que l'or , que l'assouvissement de
( ioô ) lossal qui règne déjà de la muraille de la Chine à la Vistule ; de la mer Glaciale aux bords de PAraxe. Des causes bien différentes, bien éloignées peuvent- produire des effets singulièrement analogues à ce qu'on a vu à la chute de Rome :
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre.
J'observe avec raison , qu'indépendam-* ment des constitutions politiques , de la législation qui régit un pays , Fencouragement des vertus publiques peut exister sous toutes les formes de gouvernement ; et comme l'exprime avec beaucoup de jugement un écrivain fort recommandable> si Tacite, dit-il , avait peint avec la même énergie, avait rendu avec la même vérité les beaux jours des Tite et des Antomna , qu'il a décrit les vices et les crimes des Néron et des Gaïus , sans doute le bon-
toutes les voluptés matérielles de la vie ! Intrîgans sans lalens , hommes d'Etat sans génie , histrions de théâtre d'un auditoire de dupes ! Voilà les hommes à qui la France appartient , pour qui elle travaille et paie les nombreux subsides qui Taccabient !
( 107 ) heur du genre humain sous les premiers eût surpasse de beaucoup les misères et Tes maux quHl avait reçus des derniers. Rien n'eût été plus facile aux souverains q[ui ont gouverné l'Europe , et particulièrement la France, dans ces dernières époques, que de donner ces beaux et nobles exemples ; de les montrer surtout quand tant de néces^tés , quand leura propres intérêts les j conviaient , les y appelaient; que tout semblait leur en faire une loi dans cette marche de l'esprit humain , dans ce progrès de la civilisation. Le patriotisme, les généreux sentimens , le zèle pour le service commun , qui ont fait grandir nos voisins d^une manière aussi immense , toutes ces qua* lités seraient nées sous leurs mains , pour peu qu'ils eussent voulu s'en donner la peine* Récemment un régiment vint à vaquer en Angleterre : on sait que dans ce pays les régimens sont commandés par les lieutenans* colonels ; que le grade de colonel n'est qu'ho* norifique , qu'il donne à celui qui en est revêtu, 30 à 24,000 francs de pension. Ce sont d'ordinaire les généraux qui ont bien servi auxquels on les donne par rang d'ancienneté.
(io8)
Le roi voulut en gratifier un de ses amis , et insista plusieurs fois près du chef de l'armée ^ qui a la nomination de c^ emplois, pour qu'il lui fût donné. Celui-d représenta que ce n^était pas son tour, et offrit sa démission plutôt que de signer quelque chose que les règlemens n'approuvaient pas. Le roi céda :
il devait le faire. Je cite ce petit exemple sur beaucoup de cette espèce , qui dans un pays bien organisé doivent avoir lieu , parce que le monarque n'étant que la représentation des intérêts généraux de la société , janiais sa vo-^ lonté ni ses goûts ne doivent être mis à leur place. Qu'on compare de tels faits à ce qui se passe, malgré toutes ces belles lois constitu-* tionnelles , malgré tous ces gou vememens re-* présentatifs , au milieu de nous^ et ce qui ^i'est toujours également pratiqué.
J'ai expliqué comment la corruption des peuples^ la désorganisation sociale prenait toujours sa source dans Les pouvoirs , dans les sommités sociales. J'ai également démontré que c'était par l'acheminement et la marche du temps, qui graduellement faisant passer le3 peuples d'un état de bien-être à un étajl
( 109 ) plus doux encore d'aisance ejt de voluptés finissait par les énerver et faire prédo^ miner les besoins du corps, la satisfaction de ses goûts matériels sur les beautés de Tesprit , sur les inspirations de l'ame. U est tout naturel alors que les premiers qui arrivent à la possession de ces biens , qui en ont toutes les jouissances , soient les premiers subjugués, asservis à cette domination des sens : par con« séquent, que de ceux-là au lieu de beaux exemples découlent des exemples qtii doivent tout altérer, tout flétrir. C'est dans cette situar tion,pourprévenir unmal inhérentà la natm^ humaine dans la succession des âges,. que ce qui devient le plus important , le plus grave , le plus essentiel pour défendre les hommes et les peuples; pour venir au secours du pouvoir afin qu'il maintienne , qu'il consolide . au lieu de pousser à la destruction , c'est l'éducation des princes. C'est ce soin , qui est de tontes les institutions la plus utile aux nations pour .leur éviter tous les maux qui deviennent, insépar râbles de leur vieillesse , si l'on ne se haie de les en défendre. Chez les peuples lea.plus r^ culés de l'antiquité , ceux d^où est psirtie la
(IIO)
^▼ilisati(m du monde , le soin de cette édu^ cation était un Téritdble sacerdoce^ le naini»tare le plus saint et le plus sacré. Rien n'est eikairable oomme ce que nous ont transtais Hérodote et Xénophon de cette Téritabte science; cette haute ma^strature chez les Égyptiens et -les anciens Perses. C'est que ces peuples si profonds et si sages savaient ce qui devait résulter pour eux, pour les corps de nations , de cette éducation plus ou moins élevée; tout le bien ou tout le mal qui devait en découler ; et voila précisément ce que les |>eupiés modernes, gouvernés tous par le principe mionarchique, ont complètement né^ gligé, enitîèrement abandonné» £t de la aussi ont découlé et découlent les maux qui les )ftecablenft^ les perturbations dont ils sont les ivictimes , en cherchant dans les lois ce qui manque âans les hommes y faculté qui ne |)etft presque jamais suppléer à l'autre : tandis 'qa^il n'est pas de mauvaises lois dont le sa^ iFOtr , imi à la sagesse , ne puisse faire une lionne £rp)[^£^ion. Un conseil de vieillards, tm véritable aréopage d'hommes les plus il*hislres par leurs lumières ^ leurs vertus >
( ^1* ) 4ei^ak s^empanr de l'eii&nt^roi aussitôt m nûssance , et le diriger pas à pas dans le soin de son éducation, jusqu'au jour où le soit des hoinmes doit lui être confié. Cet enfiuit n'appartient pas à une famille privée $ il ap* partient à la société entière : oette sociéfté a donc le droit imique de veiller à ce qu'il soit tel qu'il doit être pour son bonheur et sa prospérité* Ce conseil de sages doit donc être cnéé , clioiâ dans une espèce d'indépendance des volontés de la &mille privée, puisque l'enfant est le bien de tons et non le sien pro^ pre. Toilà l'institution premi^^ qu'il iBLth^ lit, dans un temps donné, aux na^ons^ plus nécessaire que toutes les oombinai*- ^ons d'ordre politique , ^qui ne peuvent lien quand l'homme essentiel , le metteur en œu*vre, leur manque. Au lieu de cette instita*tion si nécessaire , si puissante de raison , que lait-i»n^ et qu'anÎTe-t-il? Cet «niant assez gé*> néralement est livré à des eunuques de l'inlérieur du palais, à des courtisans : ceux-ci «alcnlent presqu^e dès le jour de sa naissance iquels serocit les dé&nts , les incUnatioiis^e ce leune ^prince , pour les flatter , les exploiter
(lia)
pour leur compte ; car eux^^mémes étant particulièrement des êtres nés d'abus, sortis d^ vices des gouvernemens,- ne se maintenant que par leur continuation , il faut qu'ils donnent à celai qu'ils élèvent des dispositions propres à ces élémens malheureux y pour en avoir une plus grande part. Il arrive de là que y dans les monarchies héréditaires , là où le monarque peut tout par lui-même, c'est sur ceux qui servent et caressent ses goûts personnels que sont reversés tous les avantages et les récompenses de l'État au détriment de ceux qui servent le pays , qui sont entièrement délaissés et oubliés. Alors, dans cette marche des choses > il faut qu'il arrive ce qui arrive^^maintenant dans toute l'Europe , et particulièrement en France , que le pays pé* lisse ou que le pouvoir soit renversé ^ et si Jes vertus manquent pour reconstruire un meil-^ leur ordre de choses, tout doit tomber à U fois.
On invoque le retour d'Henri V, de cet enfant sur lequel repose une grande auto*rite de principe : mais ce vœu peut-il être isolé? Dans l'état où nous sommes, dans
(ii3)
cette anarchie sociale au milieu de lal^uelle nous vivons ^ de ce néant de tous les généreux sentimens , des croyances religieuses comme des qualités morales, croit*on que cette seule autorité doive suffire ? Eh !
grand Dieu ! il a déjà été rétabli deux fois ce principe, et trois fois il a été renversé : la troisième reconstruction se fera-telle sur de meilleures bases? Les vertus , le savoir seront-ils plus grands q[u'i1s n'ont été? le pays , ses besoins , l'état des esprits serontils mieux compris? L'on ne doit pas se dis^ simuler qu'à chacun de ces retours les difficultés deviennent plus grandes, parce que successivement au lieu de s'améliorer , les intérêts les plus nobles, les plus élevés ne vont qu'en s'appauvrissant } qu'aujourd'hui il y a plus à faire que par le passé ; que la terre se dépouille tous les jours davantage, et par conséquent la main qui doit tout raviver doit être autrement puissante que ce qu'elle aurait pu être par le passé. Ignore-t-on que s'il fallait retomber encore, que s'il est possible que la France puisse encore supporter une catastrophe de cette nature , ce serait celle
( ii4)
' qui Taché verait «ans retour? Ili£%ttt aupara^ Tant bien calculer ses forces, sonder. le ù}nà ' de la plaie et juger si efficHcement , non .pour un jour j mais pour tout l'avenir on.peut y porter remède « Calcule - 1 -* on bien ce ipicf coûtent de sacrifices toutes ces reconstructions? Encore des nkilliers de Êimilles dé-^ truites dans leurs existences , une foule de victîmes, dHnfortunes nouyelles ! C'est donc •peu des efforts pour revenir , si l'on n'apporte une haute sagesse pour consm*ver !
-Qu'importe que la tranquillité de tous soit détruite ; que la terre tremble sous ces secousses ; que les engagemens des hommes sans cesse renouvelés et sans cesse méconnus éteignent dans les consciences toute foi publique ! Sera t-on plus habile à les prévenir, ces chutes désastreuses? Mettra-t-on plus de prévoyance? apprendra- t-on à méditer un peu plus qu'on ne l'a fait sur les causes de ces malheureuses luttes? Je le souhaite! car il faut avant tout , pour que la misère et la désolation ne deviennent pas universelles^ qu'enfin ces bouleversemens aient un terme ; que les hommes soient assurés une fois que le j'our
(ii5)
0& ils vivent aura un lendemain. Cette assurance leur sera-t-elle donnée s'ils voient toujours les mêmes mains et les mêmes élémens y tcauses des malheurs passés, s'emparer de l'avenir ?
Il est vraiment curieux d'entendre tous ces écrivains présenter chacun son système po- 'litique! Aux uns, ce sont les provinces; aux autres les États-géûéraux , le suffrage universel ; à quelques - uns la Charte de 1814 ; le mal Communique remède à tout le mal qui en est sorti. Tous suivent à leur manière la pente commune , les libertés , les gouvememens représentatifs ; quelques-uns enfin faisant du sentiment , de la poésie , des phrases brillantes, beaucoup de sensibilité pour le malheur après l'avoir passablement provoqué 'fioi-même. Et dans tous ces habiles professeurs^ ces docteurs en science de gouverne m<ent, pas un ne voyant la société telle qu'elle •est j chacun au contraire la supposant comme il convient à la nature de ses opinions, et peut-être bien plus à celle de ses intérêts.
C^est la ligue, c'est la fronde; ce sont les États de Blois , c'est même Charles VI ;
( ïi6)
comme s'il était permis de faire de sembla-* blés parallèles entre la situation des esprits de cette époque , la propagation des lumières, Varrangement matériel des classes , de la société en général et celui des temps ou nous sommes ! comme si par les révolutions que nous avons traversées une multitude de siècles n'avaient pas passé sur la France ! Où sont les États-généraux , le clergé avec toute sa puissance , la noblesse avec ses titres et ses prérogatives , le tiers avec ses jurandes et ses maîtrises comparé avec le débordement de ses flots populaires d'aujourd'hui? Où sont les parlemens , les ligueurs , les Coligni , les Mayenne , les Condé , les Turenne , les coadjuteurs? Ces hommes sont à mille ans de nous; où est la croyance , le fanatisme religieux et politique? Les Seize ^ les Mathieu Molé^ où sont -ils? où sont les passions , les passions dç cet ordre , là où il n'y a plus que des intérêts^ là où il n^y a plus que des calculs , sajis Dieu et sans patrie?
Non , non : qu'on le sache bien ; un principe , quelque grand qu'il puisse être , ne peut rien si la tôte sur laquelle il repose , si celui
( "7 ) qui^ le représente n'est aussi puissant par îuîmême en jugement, en force et en vertus.
Gouverner les hommes à l'état où nous sommes arrivés y ne peut plus être une situation de distraction , de plaisirs personnels ; elle ne peut être qu'un objet de travaux , de soins , d'un perpétuel et constant sacrifice de soimême. Vouloir régnera un autre titre, être placé à la tête des nations sans ces qualités et la volonté ferme de les mettre en pratique y c'est pure chimère ; c'est se jeter à travers les vagues de l'Océan pour être englouti par elles ; s'endormk* au sein d'une terre saturée de salpêtre lorsque l'étincelle est dans toutes les mains. Tels sont les temps , tel est le monde d'aujourd'hui qu'il faut accepter avec toutes les conditions qui lui sont propres. Tous les prestiges sont détruits : hélas ! quels sont ceux qui ne le sont pas , puisque les vérités les plus solennelles et Dieu même ont perdu leur empire sur le cœur de l'homme ; que dans son orgueil il ose chercher ce Dieu dans la ma* tière , en le méconnaissant au fond de sa cons--
cience qui cependant le lui révèle à chacune de ses craintes comme à chacune de ses espé-^
( 1^^ ) servi, celui à qui il était dû pour combler ceux qui leur plaisaient, ceux qui n'avaient i^ien fait. Telle était la source de ce défaut ^ de cette imperfection insultante pour l'homme envers son semblable, et mille fois plus fu* neste, placée si haut par les effets qu'elle devait produire , en flétrissant dans tous les cœurs les plus nobles élans, puisque l'art de gouverner consiste essentiellement dans cette juste répartition des peines et des récompenses. On était arrivé à ce point dans cet entraînement d'oubli et d'aveuglement de faire une morale pour les princes et une autre pour les peuples : celle-ci pleine d'exigence , celle-là toute large , pleine de la plus grande indulgence pour ce qu'il y avait souvent de plus laid et de plus immoral. Certes^ alors qu'on est religieux , on doit cependant croire tout le contraire que si le ciel en avait fait deux ; pour les princes , elle serait toute de sévérité , autrement grande que pour les nations , parce que l'effet du mal devait être autrement pernicieux.
Tout est donc à renouveler et à reprendre dans ses racines, si quelque chose de durable
peut se reconstituer dans notre pays; si une nouvelle histoire est à recommencer ; si nous pouvons sortir de la confusion où nous som* mes tombés. Mœurs, lois, pouvoirs et intérêts matériels tout doit subir l'empire de ces temps ; ou il faut de ce désordre, en arrivant à la dernière solution , tomber dans la barbarie, le despotisme, ou finir comme nation (i).
(i) On cite les paroles de Napoléon à Sainte-Hélène/ qu'avant dix ans ^ l'Europe serait République ou Cosaque. Il est fort à craindre qu'elle soit Cosaque ^ puisqu'aucune des vertus des républiques ne peut germer dans son sein , puisqu'elle est vieille , et qu'avec de la décrépitude on ne fait pas de la jeunesse. L'exemple est-il'assez frappant^ assez palpable? La France^ où en est-elle depuis deux ans? et cependant c'est-elle qui esta la tète de ce mouvement. A M. Perrier succédera M. Dupin ; à celui-ci M. Odillon-Barrot ; que rien de mieux en sentiment élevé ne ressortira de ces tristes mutations d'hommes. On modifiera quelques théories législatives ; mais les hautes vertus , les nobles désintéressemens^ les grands courages^ la patrie avant soi > l'honneur, la gloire avant la vie! vains mots, vains sentimens qui ne retentissent que sur les théâtres, que dans les chansons, et restent sans échos dans les ccpurs, sans vibration dans les âmes. Ces médiocres directeurs de nos affaires se succéderont comme se sont
IM
Il faut des mœixra nouvelles , qui sont beau-, coup plu5:que des lok; ^appelei^ la yie de
succédés Içs Richelieu , le9 Talleyrapd , les IXscazea « les Pasquier, lesYillèlej» Martignac et Polignac; ils vivront au jour Iç jour; ils feront argent, fortune, pour eux et pour leurs amis; ils passeront, et le pays passera avec eux jusqu'au jour où, comme à la dissolution du Bas-Empire , un Glovîs, un Gharlemagne ç'fn empar^i:^; n'importa de quel: puys, de quel lieu il ^91,16^ tçms irç^t ai;^-devant d^lui, tous se précipiteront àsea pieds, tQu|3xecevront ses chaînes, ne pou** yant supporter la liberté, la liberté trop pesante pour. ÇQUS. dans les vertus qu'elle exige.
Certainement un^véritablç phénomène qui explique, cette déplorable chute des forces d'une nation , de sou,impuissance > c'est ce qui se passe aujourd'hui. A. peine deux an» sont. écoulés., que-, sans rougir, sans pudeur > Qn voit tous les hommes mentir à leurs enga-^ gemens, à leurs promesses, comme si un siècle tout entier avait passé; depuis le jour où , authentiquement , à la face du soleil , en présence de ces trente-^leux mil^ lions d'habitans , lea. sermens les plus sol^nels de tout régénérer, de tout rectifier, avaient été faits. Ah! si l'on, peut vivre , si Ton peut >étre à de telles conditions , qu'il a fallu, d'oublis et d'ignorance à ceux qui se sont.^ en allés pour ne pas rester, pour ne pas vivre des siècles^ puisc[u'effectiyement qn peut être à pareil titre.
famille ; sortir de ce n^ouyemeot pierpé-, tuel du monde, de cettç carrière de dissipation, de ruine et de séduction ; Içs feoinxes^ les forcer à être ce qu'elles doivent être au sein du foyer domestique ; réprimer ce biesoin , cet ardent besoin du monde qui le$ ferait aller chercher les salons du plus crir minel comme du plus vil ; payer tribut et i hommage à l'être le plus dégradé plutôt que de ne pas paraître, de ne pas appeler les regards , de ne pas subjuguer^ pour l'être à leur tour ; ensevelir là le bonheur de toute la vie ; triompher un moment pour passer le reste de ses jours dans les larmes ; abandonner ses enfans pour en être soi-même bientôt délaissée. Tel est l'efiFet de ce triste et déplorable commerce , de ce renversement de destination que la nature a imposée à tous les êtres , destination dont impunément rien ne peut s'afifranchir.
N'est-il pas étrange , digne d'observation, de voir constamment toutes les avenues du pouvoir obstruées par les fenimes ; du réduit du plus petit commis jusqu'au cabinet du ministre efdu prince , partout allant solliciter? Souvent les mères conduisant leurs filles ,
les maris envoyant lears femmes à ce métier que je n'ose qualifier, pour chercher à surprendre une place , une pension qui devrait appartenir au mérite ou aux services. Tel jour , dit-on , le roi recevra les dames. Et pourquoi les dames? La reine, cela se com<prend. .... : mais qu'en présence d'un prince de vingt ans toutes les femmes les plus bellea et les plus jeunes viennent tour à tour étaler leurs charmes et leurs grâces , chercher à captiver ses regards , son sourire ! Que veut dire cela? De bonne foi, quelle signification lui donner? Pouvons-nous blâmer les mœurs orientales? Le harem du grand-seigneur nV t-il pas quelque chose de plus moral ? La raison , la pudeur publique , le lien sacré du mariage sur lequel repose tout notre échafaudage isocial , la sûreté des générations , tout cela n'est-il pas autrement respecté à Constantinople qu'à Paris? Que François l*', dans ses goûts de galanterie , ait conçu quelque chose de pareil, d'aussi choquant, on n'en est pas surpris ; mais que le temps , que le développement du savoir n'en aient pas fait justice! Hélas! non : nous ferons raison
( ia5) de tout ce qui peut être utile, essentiel à coih' server; nous le rejeterons : mais dans notre décadence, dans ce monde de contradictions et d'inconséquences où nous tombons tous lea jours, nous conserverons tout ce qui peut nuire et blesser le bon sens. Et dans cet enchaînement de folies , pour les lier l'une à l'autre , au lieu de faire des mères de familles , ce seront des actrices , de jolies danseuses , d'habiles chanteuses qu'on élèvera dans les peur sions. Alors le mariage, au lieu d'être un lien d'affection , ne sera plus qu'an calcul , qu'ui^ affaire de commerce où chacan n'apportera que la volonté de dépenser. Des enfans ! • • • le moins possible , et beaucpup de plaisirs chacun de son côté jusqu'au jour où on se séparera ! La population entière viendra des Enfans-Trouvés ! ! !
J'ai dit que Sully seul avait bien çompri# le génie de la nation , ce qui convc^nait ei^t économie politique au pays. G)lbert força s^l nature en donnant trop d'extension au commerce j en. en faisant prévaloir les intérêts sur les soins agricoles , sur les affections noble* et héréditaires. Comme le sage et vertueux
Fénélon en sentait toute Pimportance !
Gomme il les expliquait d'une manière admirable à son élève le duc de Bourgogne , à ce prince qui, si le ciel eût voulu le con*^ server à la France , lui aurait donné , il ne 'faut pas en douter, d'autres destinées; lui •aurait évité cette longue et douloureuse série Ae désastres. Prince de si grande espérance , quin'apparut que pour laisser les plus grands regrets !
Nous avons troqué notre rôle y nous Pavons manqué : au lieu d'être restés Rome, nous notas sdihmes mis à la suite de Carthage ; et péniblement , misérablement , j'oserais dire , nous n'avons cessé depuis lors de nous traîner à sa -suite ; au lieu d'être restés iiou»*mémes , nous n'avons plus rien été par cette sji pauvre imitation dans nos vétemens, nos habitudes, nos manières^ comme dans ïios'lois. Ge n'était ni dans l'Inde, ni en Amérique qu'il fallait chercher notre puissance ; c^était en Europe, sur le continent où la France était appelée à régner. Tout l'y conviait ; sa «situation , sa langue , ses arts ; et , en régnant en Europe, elle régnait sur la terre. CSe n'é-
( 1^7 ) tait pas sut TOcéan qu'il fallait combattre TAngleterre , c'était sav le sol qu'il &Uait l'attendre , et nous aurions vu , en d^niti ve , qui seraient restés leis maîtres de ceu:!s: qui possédaient la terre ou là mer ; laquelle des deux nations aurait vécu sans l'autre/ Et du reste , disposant de ' toutes les côtes de l'Europe , comme les Romains du littoral de la Méditerranée , nous aurions vu alors si , en suivant les sag^ maximes de ce grand peuple, nous n'aurionspu imiter ici son €fxemple , . et trouver de nouveau jt Duilius ! Qu'on exa* mine seulement où en était l'Angleterre , ce qu'elle serait devenue, si Napoléon eût per* « sisté quelques jours^ de plus dans le plan qu'il avait adopté; s'il n'eût pas été se brouiller avec le seul monarque qu'il eût intérêt à mé-^ nager. Maître de l'Italie , de l'Espagne, de la .Hollande , dirigeant toute l'Allemagne , que -ne pouvait-il pas en agglomépaiït tous ces ^intérêts autour de la France contre des intérêts isolés , des intérêts séparés autant par la mer que par des lois , dés mœurs , et une constitution politique étrangère à tous les peuples du continent, impossible et destructive pour
( "8 ) eux , comme ils rapprendront tons ! Quelle fortune perdue! Dieu la rendra peut-être , si la France doit ^tre France; si, encore une fois , un homme sait la comprendre*
Héritiers maintenant d'un passé qui a tout compromis , tout gâté , que peut le pouvoir d'aujourd'hui ? Sorti du sein d'un désastre , improvisé dans quelques momens , il a man-* que dès son début la carrière qu'il aurait pu s'ouvrir. Il aurait fallu sans doute les têtes les plus fortes 9 les mieux organisées, pour saisir, au milieu d'un désordre aussi grand y tout l'ensemble de la situation présente et les développeniens à venir. Une capacité de cet ordre ne s'est pas montrée : renouvelons seulement à celle qui plus tard a su arrêter le débordement , les hommages qui lui sont dus. Mais hors cet effort , né d'une nécessité impérieuse de la propre conservation de soi , on est resté non-seulement dans tous les erremens du passé, mais il a fallu descendre encore , subissant en cela la loi de dégénération attachée à chacun de ces renouvellemens ^ comme celle imposée par les prétoriens, par les légions à chaque électionjiouvelle à l'em-
( làg)
]^ire. Là , c'était une somme plus forte pom' le suffrage de chaque soldat ; ici , ce sont des abus plus grands, des coups de sape plus pto^ fonds portés à l'autorité, une gradation de plus yers l'anarchie , un éloignement plus marqué des individus du centre commun d'in-»
téfét public 'y ce qui y en totalité, en somme générale , représente pour chacun aussi une somnae plus élevée à retirer du fisc , à pren-* dre de tous , comme part de butin du nau-* frage public. Le pouvoir, dans une carrière aussi funeste, vit comme il peut, se défend afi jour le jour; concède aux étrangers tout ce qu'ils demandent , afin d'employer toutes ses ressources pour se maintenir dans l'iittérieut*, où tous les partis , toutes les ambitions jtnenacent à chaque heure son existence. Il hésite , il se débat entre la loi qui le tue et la Igrc^ qir*il: lui faudi'ait prendre pour avoir de la vie , et cependant , dans cette détresse , il ne se doute pas de tout ce qu'il y a de ressources dans ses propres mains, s'il savait en faire usage. Quinze cents millions de contributions, quatre cent mille soldats et la masse des vanités satisfaite ; que ne pourraitron pas^
avec cela , si on avait de la volonté , non la volonté barbare de font opprimer, mais dcf tout diriger vers an but d'utilité et de pros-* pèrité générale. Mais quand cette puissance qui est dans soi*ihéme manque , toute celle qui est en dehors ne peut rien , fùt--elle oen* tnple de ce qu'elle devrait être. Ainsi , pro* bablement l'on périra encore , après avoir violemment élargi la plaie moralement et matérxellenkent;- après que les discussions de la tribune et des jonrnauit ^ n'observant plus de mesure ni de retenue, auront en^ tièrèment usé ce reste de volonté d'honneur , de délicatesse et de convenances sociales qui donnaient au caractère français cette dignité , cette noble susceptibilité qui i'élevait au-dessus de tous les autres peuples^ Toute hiérarchie, toute police, toute subordination est détruite dans l'ordre civil et politique : il ne reste plus qu'une seule aggrégation d'hommes dans laquelle ces qualités d'ordre et de conservation sociale se trouvent encore ; c'est dans l'état militaire» Là ^ comme aux jours de Rome déchue^ ainsi que Texprime judicieusement le savant Mon^
iesquieu, lorsque tout était perdu, la foi militaire soutint l'empire. Ici , Tesprit de ce corps qui s'est conservé par miracle , malgré toutes les imprudences qu'on a faites pour l'anéantir , peut encore sauver la France si on sait s'en servir. C'est sur lui , et surtout en le retrempant, en le reconstituant , en le ramenant à son institution pri-^ mitive > tel qu'il a été chez tous les peuples {>uissans , que nous pourrons retrouver de nouvelles destinées , celles qui sont propres au génie de notre pays , génie qui a été de tout temps, l'honneur et la gloire de la £*rance. Car de n'est pas lout que d'avoir des soldats , des troupes nombreuses ; il faut une ame particulière à cette classe d'hommes , a cette corporation de courage et de dévoûment. Il faut que la société qui doit vivre sous l'égide de la valeur l'environne de tout le lustre que celle-ci mérite et lui donne le rang qu'elle doit avoir, le rang assigné à celui qui sacrifie le plus aux intérêts communs, son sang et sa vie. Qu'on examine s'il est une profession dont la somme de sacrifices égale celle-là : sacrifice de sa liberté , de
( i3a) son indépendance , abnégation entière de soi-même aux volontés sans cesse variables des autres; renonciation aux affections les plus chères et les plus douces de la famille y puisque Ton peut être jeté successivement d'un point à l'autre du globe y sur toutes les terres étrangères sans parens, sans amis, et souvent dans les climats les plus rigoureux et les plus sauvages. Et après une vie pareille y où l'on a consacré ses plus beaux jours , perdu assez généralement la santé ; à la fin de la course j à l'heure de la vieillesse et des infirmités en sens inverse des autres classes de la société, être réduit au lieu d'être augmenté! Tous travaillent pour acquérir; pour avoir de quoi suffire dans le temps où les besoins deviennent plus grands:
le militaire seul aux jours de ces besoins, c'est alors qu'il a le moins, que son pain se trouve diminué des deux tiers et plus sou« vent des trois quarts. Et l'on vient encore attaquer ces malheureuses existences, on vient le faire à la tribune des chambres, alors même que c'est sur ce seul et unique appui , sur la conduite de l'armée ^ sur son zèle et
son dévouement que repose la sécurité de rÉtat; que sans elle les horreurs de la guerre civile , le sang et le carnage rougiraient le sol ! Un de ces sophistes toujours habiles en paroles est venu faire un parallèle de ce que recevaient les autres professions comparativement à celle-là : il fallait achever le tableau ou plutôt le faire loyalement ; mettre en balance ce que l'une et l'autre carrière donnaient en sacrifices et en services au pays; juger ce qui restait en résultats à l'une et à l'autre à la fin de la vie ! Revétissez vos généraux de cordons , de plaques , de titres y pour être dans les rues couverts de boue par les carrosses de vos traitans ! Donnez 'leur de beaux habits , et qu'ils n'aient pas de quoi se loger! On leur présentera les armes et ils sont ilotes dans leur pays , sans droit de suffrage. Enfin ces généraux qui sont à chaque mesquine discussion de ce budget, obliges de mendier une modique rétribution , pense- t-on qu'ils sont pour la plupart les héritiers de deux millions de braves restés sur le champ de bataille ; que c'est à leur sang , à leur courage que cette foule de banquiers, de fabricans et
(i34) de négocians de toutes sortes doivent leura^ fortunes? Que cest à l'abri que leurs corps ont formé, que ceux-ci ont pu tranquille* ment s'occuper de se faire un sort heureux?
Oh ! si une sévère répartition était faite de ce qui devrait revenir à chacun selon la part qu'il a mise, on verrait qui devrait avoir les hôtels , les palais , les aisances de la vie ; à qui appartiendrait les avantages de la for* tune depuis quarante ans ; qui a acquis et qui a réellement travaillé ; qui a joui et qui a supporté les privations?
Qu'on songe ce que sont devenus les empires où cette illustration a cessé d'être la^ première. Sans doute la liberté peut être craintive , alarmée à côté de la pui^nce militaire , mais avec de bonnei^ école^ , une éducation élevée de cette noble profession (i)^
(]) Mais il faut la grandir^ l'élever , cette noble pro* fession , au lieu de constamment la faire descendre par l'état d'abaissement où l'on place les hommes. Quels nobles caractères peut-on espérer d'hommes constamment inquiets de leur existence^ qui^ pour être^ ont perpétuellement besoin , à toutes ces modifications di:^
il est facile, je crois, de se prémunir contre les dangers qu'elle peut présenter» Et d'ailleurs avant toutes choses il faut vivre et se maintenir en corps de nation , lorsqu'on est entouré de puissans voisins , où le génie militaire préside à tout. Car que serait la liberté chez soi , s'il fallait recevoir la loi de l'étranger? 11 faut être , avant tout, avant que de s'occuper de la manière dont on sera. Si nous pe pouvons supporter les généreuses inspirations de l'intelligence dans nos arrange^
pouvoir , de passer leur vie en humbles supplians dans les antichambres des plus petits commis? Quel noble courage y quelle élévation d'anxe , quel amour pour la gloire I pour U patrie peuvent ressortir d'un tel sprt^ d'une pareille situation? Quelle dignité, quelle belle indépendance de sentiment pourrait-on en espérer? Et y qu'on le sache bien , le vrai courage a sa dignité : on n'humilie pas Tune sans détruire l'autre. Il est vrai que les soins envers cette classe d'hommes deviennent entièremept superflus. L'honneur militaire serait un fardeau lorsqu'on déserte la gloire , qu'on est décidé à faire passer le pays sous tous les jougs qu'on voudra lui ^mposer. Cest ici la parfaite £tnalogie avec la fîn du Sas-Empire, tel que le peint l'historien Sosimc.
( i36) mens domestiques ; si nous n'avons pas assez de vertu pour faire une juste application des heautés de l'esprit , conservons au moins les noblea qualités de nos ancêtres ; que le éourage et la gloire nous dédommagent de ce que nous ne pouvons avoir : soyons fidèles à nos grandes traditions ; ne répudions pas les immortels souvenirs qui nous ont placés si haut dans l'estime des peuples. Les plantes exotiques, les espèce^ transplantées n'ont qu'une existence éphémère , ne donnent que de mauvais fruits 3 le sol, la température leur sont également contraires : il faut à chaque climat les produits qui y sont analogues ; la noble terre de France veut la gloire des armes 3 c'est là sa nature , c'est là son génie. S'il en était autrement , il faudrait faire un vaste holocauste de ces statues , de ces tableaux qui rappellent les grandes épo-: ques , les nobles actions qui font vibrer le^ cœurs généreux ; il faudrait les détruire au lieu de les montrer aux hommes qui n'auraient plus qu'à rougir et à baisser les yeux en leur présence ; il faudrait rougir, dis-je y ^t baisser bien humblement les yeux , si pas-:
( ^3, ) aant sous le joug de tontes les volontés étrangères , nous rie pouvions avoir le fer à la main ; nous ne pouvions' avoir des soldats y une armée que pour faire la police au milieu de nous, que pour nous préserver de nos propres désordres.
Des soldats qui n'auraient plus d'autre mission que de garder le pouvoir quel qu'il fût , d'être ses iastrumens d'oppression et de tyrannie comme l'étaient les prétoriens de Rome , pour Claude comme pour Caïus , alors , alors , réduits à ce dernier degré d'abjection , il ne nous resterait plus qu'à accepter l'universel mépris des peuples de la terre. Alors de cette sorte nous jouerions àdmira- 'blement le jeu de l'Europe dans ses dernières scènes de dissolution ; rien surtout ne pour* rait autant plaire à nos voisins d'outre-mer , que ces épuisans débats de nos dernières heures. Là finirait ce noble esprit militaire y cette tradition de gloire qu'ils doivent chercher à éteindre par tous les moyens. Certes , rien ne pourrait mieux arriver à ce but pour l'extinction de ces beaux sentimens ^ que ce qui se passe depuis dix-huit ans, où cette
( i38) noble profession des armes , au lieu des plus belles émulations a été mise au dernier rang, et n'a été abreuvée que de dégoûts et de misère ; où sans garanties et sans avenir, cba«cun de ses membres alternativement appelé et repoussé pour avoir rempli ce même devoir , pour avoir obéi à la loi suprême de la hiérarchie et de la discipline , n'a plus su reconnaître quels étaient ses règles et ses devoirs. Que dans les révolutions , au milieu de ces grands qbangemens , les chefs paient de leur ti^te lorsqu'ils prennent sur eux-^ mêmes de donner des ordres contraires à la loi et aux intérêts du pays , rien n'est plus simple ; mais que Içs subalternes soient r&« cherchés e( puqia pour avoir suivi leurs or^ dres , c'est briser tout d'un trait les forcea d'un état 2 c'est livrer la société à tous les tumultes , à toutes les rébellions ^ à toutes les tyrannies, à tops cçux enfin qui voudront s'en empare:?»
Puisqu'on veut des libertés , puisqu'on veut des républiques , qu'on pense donc que c'est dans les pays où les libex^tés étaient les plus grandes que la discipline militaire ^ été 1^
Ci39) plos séyère. A Rome ^ un citoyen était roi ; fier de sa liberté comme de son indépen* dance , Tune et l'autre étaient sacrées : mais le jour où il était soldat , où il avait prêté le serment militaire , le consul sur son tribunal, le général d'armée sans le secours d'aucun jautre juge, de sa seule autorité, faisait dé« pimer les légions pour la plus légère désobéissance. Et ces grands-maîtres en toutes choses^ ces géans de l'humanité avaient certainement bien compris dans de pareilles institutions, que sans ce ressort, sans cette sévère discipline , la liberté politique ne serait qu'un vain mot, les lois qu'une vaine dérision. C'est avec de semblables élémens qu'aux jours de leurs grandes vertus ils com^ mencèrent par se vaincre eux-mêmes pour vaincre les autres. La couronne de chêne n'était pas l'attribut du lucre ni des traitans ; çlle était réservée aux seuls défenseurs de la patrie , à celui qui avait versé son sang pour elle , et qui dans les combats avait sauvé la vie d'un concitoyen. Cette couronne n'était
pas un vain signe 3 partout la première place
appartenait à celui qui en était décoré ^le
( ao )
magistrat de la république se levait pour lui donner la sienne , et non pour l'offrir à celui qui avait le plus d'argent comme parmi nous , où le vil usurier , le juif spéculateur , le fripon le plus habile à s'emparer des deniers du fisc , a partout le premier rang ; tandis que l'homme le plus honorable reste à la porte. Telle est la différence de ces temps aux nôtres, et telle aussi doit être la différence en résultats , car à ceux-là alors appar* tenaient la gloire et la domination du monde j et nous, dans cette déplorable route, nous obéissons au Ueu de commander , nous décroissons au lieu de grandir.
Ce serait une grande erreur de supposer qu'appartenant à cet ordre de la société, à cette habitude du commandement, je vou^ drais faire prévaloir sur toute autre combinaison politique un gouvernement militaire.
Loin de nous une pareille pensée. Ici , rien ne prévaut de ce qui peut être dans nos goûts et nos inclinations } mais il ne s'agit pas de savoir ce qui déplaît ou ce qui est agréable , de chercher ce qu'il y a, de meilleur ou de mieux dans les lois que librement et ss^ns.
( i4i ) Ranger chaque peuple croit devoir adopter pour obtenir la plus grande somme de bon-*heur et de prospérité qui peut lui être propre. Les hommes sains et robustes, dans l'état viril de santé et de force, peuvent se nourrir des alimens les plus succulens et les plus substantiels, repousser toute espèce de ré* gime, vivre sous tous les climats, n'avoir égard qu'à ce qui leur plaît ; mais les corps malades et fatigués^ et à plus forte raison ceux qui sont usés , vainement ils voudraient se faire illusion ; il faut la nourriture appro* priée à son état, à son âge, à sa faiblesse.
!Non , nous ne pouvons supporter le régime vigoureux et sévère de la république : c'est le têve d'un enfant , de jeunes tètes ardentes, élevées comme on l'est dans nos écoles avec les Grecs et les Romains ; l'ame remplie d'illusions philantropiques dans l'égale réparti*lion des biens de la terre sur l'universalité des hommes ; pensée venue de Rant et de Goè'lhe, métaphysique subtilisée, sortie de la Germanie moderne , rêve sans doute fort beau pour des cœurs jeunes et de bonne foi , mais dont les ambitions et les passions les pins
chaque parti viendra saccessivement s'engloutir l'un après l'autre. Tel sera le spectacle qu'offrira cette belle et riche partie du globe , si des mains fermes et puissantes , comme celles des Trajan, des Frédéric et des Bonaparte , ne s'emparent de la direction des empires ; et cette direction ne peut se prendre que par les mêmes moyens , ne peut s'obtenir qu'avec les mêmes élémens de raison et de justice universelle, bien comprises par les dé. positaires des pouvoirs comme par les nations. Cest l'ancre de miséricorde ; seule , elle peut résister à la tempête , maintenir le vaisseau , le préserver du naufrage : tous les autres moyens sont impuissans y le choix n'est plus possible. On modifiera les corps politiques , on changera les ministères et les ministres ; on ira de la législative à la convention, à la terreur, l'on décimera des milliers de têtes ; une foule de victimes seront sacrifiées, que ceux qui resteront n'en seront que plus misérables; que le bonheur, que le repos ne s'éloigneront que plus rapidement pour laisser expirer la patrie dans des convulsions dont l'histoire n'offrira aucun exemple. Ainsi
leis lamières mal entendues et liiill^ fois plûâf mal appliquées , ramenant Thomme sous le seul joug de ses intérêts matériels , sou9 la seule domination de ses sens^ le feront rentrer dans la barbarie par un chemin bien plus difficile , bien plus douloureux que celui par lequel il en est sorti «
Telle est ma conviction i veuille le ciel que je m'abuse ! «Ten forme les vceux les plus ardens, bien indépendans de tout intérêt personnel y de toute a£fection pour telle ou telle classe d'hommes ; déclarant solennellement qu'à l'homme seul y aux qualités seules qui sauveront la patrie , qui l'abriteront contre la catastrophe qui la menace, appartient mon attachement, mon courage, et tout ce que la Providence a pu m'accorder de facultés.
J'ai parcouru une vie très orageuse ; j'ai eu y comme les jeunes gens d'aujourd'hui , toutes les illusions d'un ordre de choses que mon esprit se complaisait à admirer dans les grandes époques de l'humanité. J'ai aussi rêvé la république ; les souvenirs des Épaminon* das y des Camille , des Gâtons firent aussi vivement palpiter mon cœur : au milieu des
c^iapd 9 œn immortelles images ne cessaient ^étre soii3 mes yeux . Je vis Paris , je vis la jPr^pce ; je connus les siècles où noqs étions ,
les hommes de ce temps « Mes illusions
4isparwent. J'aieervi fidèlement et avec zèle la patrie partout , sous la république et l'em-^ pire, sur les champs de bataille , comme sous les Bourbons de la branche ainéfe , dans les diverses cfirrières et situations où les diances d^s éyèq^mens m'avaient placé. Tous mes ef\gfige]aiyfw, tf>us iws sermens ont été scru-^ pul^useipent ri^i^pli^ : l'honneur toujours! ..• Jami^is de cupides et honteux calculs^ jamais de Yih intérêts, sans égard des hommes ^ tou*' jours la France , toujours le pays ! . « . Il est liQut naturel alor^ , lorsqu'on n'épouse pas les petites p^sdons de parti , d'être alternative-* l^enjt attaqué par tous. A Grenoble, j'ai rempli lei» devoirs les plus formds ; j'ai préservé le p£^ys d^une troisième invasion (i) : rien ne
(i) Quelle bizarrerie dans la destinée ! On vient eiH* fin d'avouer cette conspiration : elle était bien ourdie^ bien organisée pour renverser le ti^ône des Bourbons ; et c'était nous alors qui l'avions faite : on était même
ta?)
iiie serait plus facile à prouver. Âii lieu de faire couler le sang de mes concitoyens , j'ai fait tous nies e£forté pour eîi prévenir l'effu-^ sion. Je n'ai rien épargné pour éclairer les ministres d'alors sur les menées qui avaient lieu dans le Dauphiné , afin qu'ils en empé« chassent les effets : la police géaéÉ!3llë du royaume ne voulut pas y croire. Surpris au milieu de la nuit , je dus prendre les mesures les plus promptes pour é9;eindre l'incendie dans son principe avec 3oo soldats à peine habillés. Cette province était alors ce qu'elle est aujourd'hui : un grand esprit d'indépendance et de liberté aninle cette population j elle voulait alors ce qu'elle veut encore.
Il est inutile de parler du nombre des indir vidus qui entrèrent dans cette résolution en i8i6 : sans crainte d'être démenti y à présent que thacun peut avouer la vérité j j'ose affir* mer que tous pourraient dire qu'ils y participèrent* Si tous n'entrèrent pas en action y
parvenu à le persuader au pouvoir. Que de dégoûts B'a-4-il pas ûiliu que nous éprouvions pour expier ce aeivice !
c'est qu'ils furent prévenus que , dans une détermination de cette importance , le fil de la chaîne brisé sur un seul point , en rompant l'ensemble de l'opération, en neutralise toutes les parties et détruit leur force : c'est ce qui arriva par le parti que je pris* Il n'est pas difficfle de se persuader que, dans ce premier moment^ je me doutais peu moi-même des ramifications étendues qu'avait ce mouvement, qui se liait à tous les points de la France* J'ai donc droit de dire qu'il est hors de toute justice , de toute bonne foi de se faire une arme des premiers rapports que j'ai pu faire dans le moment de cette crise , pour prétendre qu'il y avait exagération ou non ; attendu que tous , la police générale qui n'avait pas prévu , comme la masse de la population , étaient intéressés à dénaturer les faits , et l'esprit de parti encore plus que ces considérations de calculs personnels. Il n'y eut que quelques hommes tués, dit-on; beaucoup purent l'être , et certainement ce fut un malheur; mais tous aussi étaient intéressés à le cacher. Ce qu'il y a de positif, c'est que dix homme^^ de la troupe , qui agit pendant
(149.) la nuit , farent mis hors de combat , et pla« sieurs furent taés.Que messieurs les hommes d'Etat, qui font faire des mémoires pour justifier leur conduite aa détriment des autres , prouvent qu'ils n'ont pas été prévenus pour empêcher qu'un tel malheur arrivât ; prouvent ensuite que , pour suppléer à leur ignorance et se donner un faux-semblant de zèle, ils n'ont pas donné l'ordre de mettre à mort ceux dont on demandait la grâce : alors ils pourront se permettre d'accuser les autres , de citer des phrases écrites sous l'empire de l'étonnement que pouvait produire «ne attaque aussi violente au milieu de la nuit^ et ce que renfermaient de rigoureux des ordres du jour : sévérité d'expressions qui n'avait d'autre but que de prévenir, et qui prévint en efiEet une nouvelle effusion de sang , qui fut arrivée infailliblement par le renouvellement d'une seconde tentative. Qu'ils fassent de cela une emphatique déclamation contre le chef militaire qui seul fit son devoir^ maintint l'ordre, et préserva la France entière d'un grand malheur, c'est avoir beaucoup de présomption et bien peu de jugement ; puisque ,
( i5o) si enquête pouvait se faire et jugement boureau avoir lieu , la responsabilité la ptua terrible pourrait peser sur leurs têtes ! Je le ré* pète , je ne désavoue aucun des actes de ma vie : j'ai frempli là un devoir imposé , dans tous les temps et dans tous les lieux, aux officiers et magistrats chargés du maintien de Tordre çt du respect dû. aux lois et an gou-* vemement établi.
Bien souvent j'ai fait remarquer dans le cours de cet ouvrage , les^. similitudes qui se rencontrent dans l'histoire des peuples dans 4es teQips bien éloignés, et des situations entièrement dififérentes. Depuis ta chute de notre importance militaire, sous l'homme qui l'avait élevée si haut ^ il y a dans k marche de nos affaires des- analogies bieia^ grandes avec le Bas-'Empire. Là aussi en proportion qiie la puissance de la valeur diminua , celle dea sophistes et des rhéteurs saecessivenaie&t s'accrut. Il est à remarquer combien cette classe d'hommes a fait dans ce même sens de progrès en France^, depuis que la nation a cessé d'apparaître avec toute la virilité du génie qui lui est propre sur les champs da
C ï5i ) bataîll^^ A partir de ce ;par y jf)ar une couseqnencie toute simple ^ partout deâ officiers de Varmée cmt dû réparer les fautes de co quW appelle radministration ; et partout ^ coïnme celle-ci s^est emparée du- pouvoir , ces mômds officiera oui dû étrel sacrifiés > espier m^me les service» qu'ils avaient pu i*endre. C'est ce qu'on n'a cessé de roîr depuis (ât c^fatite de Kapoléou ^ et s'il fallait remonter plus haut, iy^ serait, facile de démontrer que depuis cinquante ans que nos perUktha-^ tions politiques ont commencé , l'armée seule , à ciiaciine de leof s diverses phases ,. a conservé l'bonneiir et la dignité de^ la Ifrance, Ta sauvée de ses propres déchire-^ mens y autant qu'elle Fa mainlentie ï*espéo-^ table au-dehors j et toujours elle a été seule immolée , elle est restée pauvre quand sous Fégide de sa valeur , toutes les autres professions ont grandi en aisance et en fortune* Dans la décadence des empires^ ïorsque^ toutes les vertus civiles périclitent ^ on est dans la nécessité de substituer à cet ordre de^ qualités celles qu'on trcluve dauis les bornâmes ^ dont le caractère &t de faire profession de
Ci5a)
courage et d'abnégation de la vie ; caractère qui dans tout les temps a entretenu les forces mâles et généreuses de l'homme. Les armées ont souvent disposé du sort des empires en faveur de leurs chefs : mais si l'on examinait de près on reconnaîtrait que ces empires , que ces constitutions politiques qui avaient commencé la carrière des peuples touchaient à leur terme , et que dans cet écroulement des vertus civiles on était heureux de trouver celles qu'ennoblissait le courage pour conserver les nations dans leur déclin. Au moins dans les camps , si l'on peut trouver la, violence au lieu de la justice , on trouve rarement ce qui avilit et dégrade l'homme , l'hypocrisie et la mauvaise foi 3 la ruse substituée à la vérité^ type des derniers jours des empires d'Orient et d'Occident.
Avec douleur nous sommes forcés de dire et de reconnaître que rien n'offre autant ce caractère de cette époque , que ce qui a apparu au milieu de nous depuis dix*sept ans ; que cette multitude d'hommes sans valeur et sans force , presque tous donnant , le lendemain de leur entrée au pouvoir , un démenti
formel à ce qu'ils avaient annoncé, à ce qu'ils avaient promis ; tous manquant du génie qui conçoit , et de la force qui exécute ; et sans amour de la gloire , d'une belle renommée , ne s'occnpant que de pauvres et débiles intérêts privés. Sr le pouvoir luimême a été bien au-dessous des besoins du siècle y ses conseillers ont été tout aussi impuissans.
Pendant quelques momens , si sur un plan secondaire les évènemens m'ont appelé sur la scène politique , je sais tous les dégoûts que j'y ai trouvés pour avoir voulu éclairer ceux qui tenaient le timon des affaires sur le résultat inévitable que tout homme un peu instruit devait prévoir; dans un état de choses rempli de tant d'inconséquences. Rien que de petites ruses, de petites intrigues, des coteries de cour ou de parti ; voilà avec quoi l'on a vécu, avec quoi on croyait pouvoir lutter contre l'ascendant immense des siècles nouveaux , qui exigeaient tout ce que la sagesse humaine peut avoir de plus élevé. A chaque fois que j'ai voulu faire entendre ma voix , à chaque fois que j'ai pu donner un
avis 9 je n'ai trouvé que des oreillea incapa*» blés d'écouter, et toutes les préventions de la médiocrité contre ce qui n'admet pas ses petites vues ou blesse ses petits intérêts. Et ces préventions jusqu'où n'ont*elles pas été ? Quelles accusations n'av-je pas entendu re-^ tentir autour de moi ! ou , dans les livres dictés par l'esprit de parti ou de honteux cal« culs , ne les ai*je pas lues? Mon silenccb avait été acheté k la Chambre dans les dernièrea sessions où j'avais jugé toutes les paroles inutiles ! Eit en dernier lieu ^ n'ai-f e pas empêché^ la famille royale de se rendre derrière la Loire? Ne l'ai-je pas trahie? N'ai-je pas reçu ^es ordres du roi que je n'9.i pa/i voulu exécuter? Ce roi vit encore heureasement ^ qu'on lui demande les ordres qu'il m'a don^ nés. Qu'an appelle la population toute ea^ tière des rives de la Loire ^ qu'on lui de-^ mande si en remplissant tous les devoirs, prescrits par l'honneur, le commandant vài* litaire de ces contrées n'a pas fait tout ce que la sagesse et le bieu public lui indiquaient dans des circonstances aussi critiques et aussi difficiles? Qu'on sache seulement ce qu'ôa
peut t]eToûr de reconnaissance aux magis^ trats et aux fonctionnaires qui , lorsque le pouvoir cesse d'être^ lorsque les pilotes quit< tent la place ^ abandonnent le gouvernail sans donner ni instructions ni ordres à personne ; qu'on sache , dis-je y ce que la société doit à ceux qui restant fermes au poste ne le quittent pas , prennent sur eux de combattre et d'arrêter la violence des passions jusqu'à ce que la loi reprenne son autorité ! A Dieu ne plaise que je veuille ici faire planer des accusations 9ur ceux dont la tête a plié sous l'orage; mais ^ussi est-il trop injuste, trop insensé de vouloir adresser des reproches à ceux qui ont fait les eSorts les plus inouia pour préserver l'état des calamités qui le dé-* soient^ et qui se trouvent ensuite en être les plus grandes victimes.
Élevé dans les camps , j'ai peu connu l'art de dissimuler ma pensée; indépendant par caractère ^ j'ai dd peu réussir dans des temps où ce qui plaiû est tout y et ce qui sert n'esl rien. Aussi, lorsqu'on ne peut dénier les services y on dénigre , on flétrit le caractère ; ç'ççjt un moyen de se débarrasser de la recour
( i6o) porte; qu'il était partout autour d'elles et dans leur sein. Ainsi la triste humanité, dans la niasse des imperfections qui la rongent , doit anéantir de ses propres mains tout le bien qu'elle a reçu de la nature, tout ce qu'elle a fait naître pour elle.
La restauration a trouvé une nation toute entière qui est venue au-devant d'elle , qui ne lui demandait qu'un peu d'intelligence et de raison pour la gouverner et la préserver de nouvelles expériences de changemens dont elle était alors fatiguée. Pas du tout , la restauration a recommencé ce qu'elle avait esssuyé en 1789, est rentrée dans la même route qui avait déjà brisé l'autorité qu'elle venait rétablir.
Après avoir crié contre tous les vices de l'administration , les royalistes arrivent au pouvoir, et M. de Villèle centuple ces mêmes vices qui , comme ses prédécesseurs , le jettent par terre.
M. de Polignac s'en va à Alger ^ envoie toute l'armée et les trésors en Afrique , croyant par là subjuguer par la gloire l'opinion qu'il redoutait , obtenir de bonnes élec-
( loi )
lions j et enfin avoir la majorité, de la cliarii«^ bro. Il croit faire quelque chose d'analogue à notre course en Espagne. Il perd le trôné et la France. «é.
Le ministère Thiers , Gui^ot , Soult , je ne sais comment l'appeler, recommence la même histoire. Tremblant à l'approdhe des chambres , dont il ne sait pas connaître les dispositions avant leur réunion , il s'en va aussi , lui , à Anvers , pour obtenir cettcf majorité. Mais habilement ^ de même que ceux qui Font précédé , il ne calcule que le besoin du moment dans cette détermination ^ il croit faire aussi quelque chose de semblable à ce pauvre envahissement d'Ancftne ; mais autres conséquences, autres résultats sont là. Ce n'est pas le tout d'avoir été y il faudra revenir après la chute de cette citadelle devant laquelle auront été consommés beau<^ coup d'hommes et d'argent ; et , après ce retour, si, selon les prévisions les plus na* turelles , le roi d'Hollande , avec son armée et cette généreuse population qui est derrière lui , s'empare de la Belgique aussitôt que vous l'aurez qaittée, en présence de
tôu^e FËurope qui voug sigiiifiera que là est fini toute intervention , que ferez- vons? Voilà ce qoHl aurait fallu voir avant , et non après. Mais avant comme après, qu'importe?
Il fallait d'abord que les grands intérêts du pays soient sacrifiés atix petits calculs de position de quelques hommes; il fallait res^ ter ministre , c'était l'important ; avoir la chambre })our soi , et , pour cela ^ jeter aux chances les plus aventureuses les destinées de la France* Et c'est ainsi qu'est manié ce malheureux gouvernement représentatif , depuis qu'on nous l'a implanté ! Aux hommes d'un jour, d'une heure , la patrie^ sa gloire , tout son avenir a dû toujours être jeté au hasard.
Comment maintenant sortir d'un défilé si étroit, d'une position aussi difficile? Sans doute , après s'être mis ainsi en avant, des hommes de résolution et de génie sauraient prendre le parti que l'honneur et la gloire commandent , le seul peut-être de salut qui reste. Mais ce qui était si facile , si bien cominandé dans un autre moment, osera-t-on maintenant le faire en présence de difficultés
très grandes qu'on ne peat se dis8imaler?'0ri cherchera quelqu'eicpédient nouveau pour se tirer de ce mauvais pas ; on suppliera les cabinets de l'Europe d'intervenir par des conférences nouvelles ; on mendiera, on quêtera de nouvelles humiliations ; mais les choses , plus puissantes que les hommes ^ amèneront ce qui n'est pas en leur pouvoir d'empêcher.
On a beau faire, tout dans ce monde doit subit la loi qui lui est propre. Youloir s'en défendre , c'est s'opposer à la marche de la nature , faire remonter les fleuves vers leurs sources ; mais les fleuves ne remontent pas , ils renversent les obstacles que les hommes veulent leur opposer.
La république et l'empire avaient leurs lois ; la restauration avait les siennes. Le pouvoir de i83o ne pouvait également s'écarter de celle qui lui avait été imposée par la force de sa nature et de sa situation. On lutte quelques jours, quelques heures, contre de pareilles puissances ; mais on finit par succomber devant les obstacles accumulés et sans cesse renaissans.
, L'histoire et la po^érité paraissent étonnée» ée la résolution de Sylla ; on n'a pascompns que c'était le partage des biens des proscrits aux vétérans qui était le gage certain de Isa sécurité. César, les triumvirs et tous ceux qui l'ont imité dans eette carrière, ont suivi cet exemple des j>roscriptioQs et des confiscations attachées à la \(Â terrible de leur ^position.
Les conquérans ont partagé les dépouiller «des vaincus avec leurs lieutenans ; les cheBi de partis ^ les révolutionnaires de tous les lieux et de tous les temps , ont dû partout subir cette même loi« En jetant les yeux sur la terre entière , presque toutes les familles qui possèdent ofirent l'exemple de ce triste et malheureux héritage. Seule, la révolution de juillet , faite dans une époque de civilisation toute nouvelle , avait été exempte d'une aussi cruelle nécessité ; mais elle en avait une^ il fallait la comprendre ; on ne l'a pas fait : les révolutions de l'avenir nous feront connaître quel sera le fruit d'une in- ^nséquence de cette nature.
Sans doute, la question restera encore la
( i65 ) ïBéme àprèà la chute de cette citadelle , ot^ plutôt elle sera plus compliquée. La subtilité, la ru^e ,. la mauvaise foi de la diplomatie chei^heront peut-être à gagner quelques, ll^uces dch plos.de repo&et de vie ; des dupes ; cette conjoncture en. peut faire beaucoup ;oar , à. tout ce.quUl y a de neuf dans le temps oi(v]nous viyons , il faut ajouter ceci.de bien particulier à cette époque , et qui se rattache à» la pauvreté de4out ce qui gouverne , c'est. qu€| rien de tout ce qui arrive n?est suivi de aea conséquences naturelles ; et ea ce sens , lies orrjears deviepneQt aussi grandes. dans le, calcul dçs £^t^, qui sembleraient devoir s'enchaîner , que si, l'on préjugeait de ce quedoivent étce les ,€y>médiens dans le uxQndq « pa|t^ .qu'ils sont sur, la scène*
Des armées immenses, sillonnent en» sens divers tpute l'Europe , des.masses d'artillerie cpnvrcint tous les chemins } cela sQnibleriiîJt . naturellement annoncer la .volonté de la guerre } pas, du tout, c'est. la P^ur de. la. guerre qui fait parader toutes, ces troupes ., .4jes^,bords de la^ Névs^ jusqu'aux. rives dê.lfl. SçJi{ie«,La peor règne partout. On se menace >
inais nul ne veut tirer Fépée. L'esprit noQ-r yeau des peuples inspire de vives inquiet tudes. On le craint, on le redoute : im-?
puissans à le diriger, on voudrait l'étouffer j xnais le combattre partout où il se montre avec énergie et force, partent où il a le temps de se reconnaître , le combattre , oq n'en a pas le courage. On le hait, on le déteste ; mais on capitale avec loi. Telle est U position fausse et toute de mensonge dans, laquelle se trouvent les sommité^ sociales d^ TEarope.
Les nations gravitent vers un ordre de choses analogue à la sphère d'idées qv^on ^ laissé fructifier dans leur esprit. Les princes ^ dans un seiis opposé, voudraient au contraire rétrograder et revenir sur le passé. Il y a^ là des difficultés tellement insurmontable^^ de l'un et de Tautre côté , que d'heure en heure , tous les calculs de la raison doivent être déjoués. Les peuples ne portent dans, leur sein , n'ont ni dans leur vertus j ni dans leurs mceurs , ni dans leur arrangement social , aucune des conditions, aucune des- qua.-i ^tés nécessaires à l'application de te que leu^i^^
( i67 > Mprit embrasse et recherche dans tes com^ binaisons politiques qu'ils veulent adopter.
Et les j^riopes sont à la distance la plus grande du génie qu^il faudrait pour refaire la société sur un plus digne type , pour faire |Hréyaloir les sentimens nobles et élevés , les affections généreuse , sur les intérêts matériels et mobiles qui les débordent de tous les. côtés ; car, qu'on ne s'y trompe pas , si le dérangement des esprits est grand , par rapport à ce que nous avons été, t^ diSPérence des por sitions sociales n'est pas moins grande. Cest un monde nouveau , créé [$ar les intérêts mercantilles , qui fait invasion sur le monde d'autrefois. L'aristocratie des noms, des titres,^ d'hérédité V telle que le moyen âge l'avait iaite sur les Dations mod^^nes:, à la suite de^ l'esclavage de l'antiquité, disparaît en présence de l'aristocratie d'argent. La puissance des écus a remplacé celle du sol ; les vrais, princes de la terre sont les banquiers. Tbus les jours, les rois se placent sous leur dépendance, par leur système absurde d'emprunts, dont ils pourraient très facilement se passer, a'ils connaissaient toutes leurs ressources , et
savaient en tirer parti. A ces nonreaux seigneurs s'attache une nouvelle hiérarchie de ^lanufactariers , de fabricans, négocîans^ marchands, qui tous ont une dientelle^ exercent un patronage jusqu'aux derniers xangs de la société , tandis que dans la pliipart des contrées de l'Europe , ducs , comtes et barons ne représentent que de vains nom»
sans fortune, s^ns autorité et sans puissance; j^e groupent pas deux chaumières autour de leur manoir. Faites des monarchies avec cela, Êiites-en même de constitutionnelles. .• JTai vu un duc, le premier officier de la cooronae , présidant le cdilège électoral de son départeinej^t , n'avoir pas à sa disposition le vote d'un seul électeur, tandis que le percepteur de la commune où était situé le chàte9^ de ce duc, ainsi que le notaire, commandaient à tout l'ariroQdis3ement.
Telle est la révolution réelle (d'où sont découlées toutes les autres révolutions) qqi s'est faite en France depuis un siècle et demi ; qui se fait en ce moment en Angleterre, qui doif sç faire immuablement dans le reste de Vîîurope > par l'agrandissement des relations
.•commerciales , suite du déreloppement de la ciyilisiation et da laxe. Joignez à cela la plaie toujours subsistante d'une certaine race d'hopime^ qui 9'est établie au centre de la société^ pour profiter de tons ses change^ inens , ^t les glorifier tour à tour. . >
î^pus venons d'entendre M. Pasquier^ prfr*fet de police sous l'empire, ministre sous la restauration, ministre dans tous les systèmes voulus, président de la chambre des pairs depuis i83o, nous venons de l'entendre louer les hommes qui, comme M« Carier, savent s'accommoder de toutes les révolutions, qui passent sur la surface du globe» Éloge oSbot sant pour la morale hmpaine ! 11 i^ensuivrait donc que le juste^ et l'injuste , le faux et le vrai , tout est égal à ces hommesique M. Pa»« quier appelle des hommes : d'ordre ! Mais alors quel mérite y a<*t-il à rester fidèle à l'hpimeur, à la vertu , aux devoirs? Tout le mérite est de pronter de tout , de ne croire à rien , et de saluer tous les auPibitieux qui passent par le pouvoir , pour en obtenir de For et des places. Recqnstitue:^ les peuples avec de tels hommes, fussent-ils des génies ^
( 170 ) des savans du premier ordre ! £t oe sont dea
politiques qui viennent révéler au monde une si effrayante morale !
Yoila y voilà les vraies causes de la pertnr*^ iiation de la vielle Europe , en présence de&« quelles rois et peuples se débattent d^nne «ussi triste manière. Qui pourrait les atta-quer ces causes > donner ime autre direction à la société ^ pour en changer l'esprit et met* tre les intèr^ , les afièctions en harmonie aveo l'ordre politique ? Bonaparte seul aurait ya le faire ; il n'y a pas pensé > ou ^ s'il 1*^ £aut y c'est trop tard. Où sera l'homme maintenant qui pourra reconstruire un pareil édi^ fice y et y d'une autre part , comment les na->^ tioiis trouveront - elles en elles-mêmes leis. vertus dont elles ont betoin pour lea lois, qu'elles veulent se donner , quand elles cou^ xent, par la civilisation qui les entraîne^ vers des mœurs tout opposées? Cest ici le grand problème. Comment se résoudra-t-il? Jusque-là tout sera mensonge et déception^ déception, je n'ose dire à quel degré; car il y a de quoi rougir d'être homme, en voyant dans quelles mains la pauvre humanité est
tombée , oomment elle a été conduite ^ oom<* tuent elle est vendae, trompée^ livrée, jouée. Oai, certes, la raison est cent fois pins satisfaite en portant son attention sur les espèces -qui vivent en famille , qu'elle ne l'est en voyant l'arrangement des hommes dans leurs rapports entre eux. Enorgueillissons-nous* ensuite de notre savoir, quand ce saveur fait de }a plupart des nations des troupeaux de fous^ de dupes ou de fripons. Quelle culpabilité, quel crime pour les pouvoirs qui se sont placés à la tête de cette chaîne de dégradations. Nous voulons nous régénérer , et nous allons avec la plus grande vitesse vers les cendres , les ruines de la Syrie , vers les décombres de la vieille Athènes et de la vieille Rome.
Nous voulons nous régénérer , et toutes nos forces semblent être épuisées; nous sembloDs avoir exhalé notre dernier souffle ; tous les ressorts paraissent usés ; il ne noua en reste que pour des chansons, que pour les futiles plaisirs du moment. N'importe entre les mains de qui peut tomber la patrie, cha* çftn s'en isole , pour dire : Cela m'est égal t
et ne s'occuper que de soi. On paraît fatigué des sonvenirs qui dérangeraient cette apathie, des noms.qni réveilleraient des sen-
.timens généreux. Qttels.9Îgne8 précurseniçsJ
« L'un p4r l'autre abattu les empirqs 8*écrouleqt ; a Les peuples entratoés, tek que les flots qui roulent, <c Disparaissent du monde, et des peuples nouveaux if. Iront pre8ser4es rangs danaromlMie des tombeaux, ik.
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ï:t de ùetat actuel
DE LÀ SOGIETEé
CHAPITRE PREMIER
De la nature de Thomme^
> Csst un singulier Spectacle que Phomme , un sujet bien étonnant d'^observation. A quoi sert la scienee ? à quoi sert le savoir, pour arriver à de si tristes résultats ? Que signifient tout ce travail, toutes ces tortures de Fesprit, pour rechercher les meilleures combinaisons politiques , les plus admirables législations , si la fin, pour laquelle toutes les lois sont faites tombe dans une espèce de dérision.
( 174 ) devient une vraie moquerie , si ce n^est plus quW moyen ^ pour les plus rusés et les plus habiles, de se jouer des peuples, de se jouer de ceux qui ont la bonne foi de croire à la vérité de ces mêmes lois, dans leur application mo« raie sur les individus, dans cette légale somme de justice distributire qui est le but de toutes les lois humaines.
Si tel est le résultat de ce progrès des lumières dont il est si flatté , que Fhomme est à plaindre de les acquérir à ce prix. En effet, que Toyons-nous dans ce qui se passe dans notre patrie, depuis quarante ans qu^on se tourmente, qu^on déplace toutes choses pour arriver à un résultat plus heureux? Ce qvCon a vu.chei tous les autres peuples; des hommes se substituer à d^autres, et les fidts rester éternellement les mêmes ; les abus exploités, de la même manière par des noms diffihrens»
Quelle est la cause d^un aussi déplorable état de choses , d^inconséquences^ et de contradictions aussi monstrueuses entre le dire et le faire de Fhomme^ entre ce qu^il semble vouloir
(175) et ce qu^il fait? Je rais chercher à Texpliquei»» Deux élémens se partagent notre être : Fan physicpie, Fautre intellectuel ; Famé et le corps se disputent alternativement Fempire de notre frêle machine. Organisés dans une égale similitude avec les autres espèces qui peuplent le globe, tous les filamens de notre être matériel étant absolument les mêmes; c^est sous Fempire de ces agens puissans et impérieux de notre nature que nous devons Vivre et être gouvernés dans les actes de notre vie, jusqu^à ce que Féducation , modifiant ou plutôt venant nous douer d^une nouvelle existence, change cette premier^ direction^ et donne une nouvelle impulsion à nos or-* ganes, nous appelle à Fexerdce de nc^ facul*. tés élevées, développe les puissances de notre ame, nous découvre un autre monde audessus de celui de nos sens, et nous place ainsi entre la terre et le ciel : tel est Fhomme cultivé, Fhomme planant au-dessus de tous les objets de la création. Le voilà réellement tel que Fauteur de ce vaste univers a voulu
( 176 ) qu^il fiit 9 en lui dcmnant une part aussi im-« mense de sa puissance dans la souveraineté de tous les élémens qu^il a plaoés autour de lui , pour être les instrumens de son bonheur et le théâtre de sa gloire, en les subju^ guant et les pliant à sa volontés
Voilà rhomme dans la perfection de son être intellectuel , Thomme demi-dieu , qui embrasse dans Finvestigation de son intelligence tous les siècles passés et futurs , qui suit les astres dans leurs révolutions, parcourt Timmensité des temps et de Tespace ; fouille , pénètre dans les secrets de la création , analyse tout ce qu^il atteint ; s^approprie les forces et les puissances éparses sur le globe où il vit et dans Fatmosphère qui Fentoure. Certes, Fimagination a de la peine à saisir, à comprendre Fimmensité de cet être, qui n^est cependant qu'Hun atome imperceptible au milieu des vastes régions où il promène sa pensée. Oui , sans doute , de tous les phénomènes, de tous les spectacles que les mondes peuvent offrir à Fœil de Fhomi^e , le
( 177 ) plus étonnant, le plus extraordinaire, cVst rhomme lui-même.
Que Dieu se soit complu dans son œuvre j dans lui seul il a réuni tout ce que sa sublime munificence a répandu avec tant de prpfu^ 3ion sur le reste de la création ; par lui , en lui communiquant son souffle divin, il a voulu montrer Tinfini et Fincompréhensible de sa puissance : mais , sans doute, il a voulu aussi poser des bornes aux facultés si élevées de cet être , Tobjet de sa prédilection particulière ; il a voulu sans doute , alors que son orgueil Fen traînerait au-delà des limites qu^il à tracées dans Fordre et Fharmonie de Funivers , lui faire sentir Fimperfection de sa nature , en jetant le trouble et la confusion dans son esprit ; c^est-à-dire en lui retirant les forces nécessaires pour faire une heureuse application de ce savoir, Fhumilier à ce point que de ce savoir même naîtraient son malheur et sa perte (i)*
I I »ni— h.
(i) Chaque fois que l'homme applique son savoir à
Voilà le cercle que n^a cessé de parcourir rhomme, et dans lequel il devra sans doute éternellement tourner jusqu'à la fin des générations.
L'homme , dans les beaux jours de sa jeunesse , gravit vers le ciel avec le développement des facultés vierges, qui descendent sur lui de cette céleste origine : le vase est pur alors pour recevoir cette précieuse li*-
rétud« des sciences^ à ce qui est hprs de iui^ auK choses qui ont du rapport entre elles et non avec luimême , il ne rencontre pas ces passions qui troublent et altèrent son jugement; ses intérêts ne sont pas mis en jeu , ne sont pas mis en action comme ils le sont dans tout ce qui traite de ses arrangemens sociaux.. Yoîtà ce qui produit ces disparates^ cette énorme différence dan» l'application de son intelligence vers les objets spéculatifs. La, la surprise et Fadmiration sont épuisées en le voyant analyser les élémens et suivre le mouvement des globes^ tandis que dans ce qui le touche de plus près, dans son organisation morale et politique, ia pauvreté de sa raison et de ses forces n*inspire souvent que la pitié la plus humiliante.
( ^79 ) i^eur ; il n^en sort que des émanations bal-^ samiques ^ qui s^élèvent eu hommages verâ celui qui en a répandu lés germes. C^est le roi de la terre aux premiers beaujt jours du printemps ^ à la renaissance de la nature ^ au réveil de tous les êtres ^ rendant grâces à Dieu , par les chants les plus mélodieux , de la chaleur et de la lumière qui les rend à la Tie. Cest entouré de ce brillant et magnifique cortège , que Thomme apparaît dans la ▼erdeûr et la virilité de Tâge; maië^ hélas!
comme pour tout ce qui Vit^ la vieillesse^ la décrépitude et la mort suivent de prèà ces jours d^édat et de gloire.
Ainsi les nations se sont élevées ^ se sont succédées sut* la terre, après avoir atteint Fapogée de leur prospérité; ainsi les empires ont grandi et sont tombés dans la décadence^ et, Fun après Tautre, ont disparu de la scène du monde« Nous savons plus que ne savaient leti nations de Fantiquité ; au savoir de ces ^des j nous avons ajouté celui de tous ceux qui les ont suivis • A Fexpérience de ces peu^
pies, à leurs observations, nous avons ajouté celles des peuples modernes; et la sphère des connaissances humaines, singulièrement aocme par de grandes découvertes , a placé rhpmme d^aujourd^hui sur une échelle bien plus large que celle de tous ceux dont il connaît rhistoire , qui , à leur tour , avaient aussi , du point de départ où ils avaient pris Pesprit . humain , parcouru sans doute , au moins une égale carrière. Car s^il est vrai que Fhomme , sur cette terre, ait éprouvé de grandes révolutions, que d'^un point à Fautre du globe, plus d^une fois il ait été refoulé du nord au midi , des zones glaciales aux zones tempérées, selon les changemens que ces grandes catastrophes amenaient sur sa sur-^ face (car, certes, le monde ne date pas d^hier, et hier, sans doute, comparativement à la profondeur des temps, sont lès cinq à six mille ans vers lesquels les annales du genre, humain remontent)*; si, dis -je, dans cette succession des siècles amoncelés et de tant de renouvellemens divers , Fhomme a passé
( i8i ) souvent de la civilisation engloutie avec la portion de terre où elle s^était formée , à la )>arbarie du premier âge, et, par conséquent, du savoir à Fignorance, combien dé temps alors il a Êdki employer^ et à combien, de travaux Vindustrie humaiùe n?a^t-elle pas été condamnée pour jeter de nouveau les premiers, fondement de la ci vilisàlion f ré^ constiruire les dialectes y afin que Thomme pût se grouper eu famille , et former le pre^ mier chaînon de la grande chaîne des idées transmises encore une £3is. aux généra-^ tions successives. Si donc il est vrai qu^il vl^j ait rien de plus surprenant dan^ ce que nous sommes que ce qui a été à toutes les époques de la vie des. autres peuples^ et que du connu à rinconnuy par rapport à nous, à ce que les siècles à venir peu-^ vent encore nous apprendre , la distance soit au-delà de toute supposition et de tout calcul ; rien ici ne peut nous enorgueilli <! et nous faire croire qu^antre chose que»
^e qui a été sera, dans les impérieuses court-
( i84 ) fité sVnfuit, et la terre devient le patrimoine du mensonge et du vice.
Voilà le terme marqué pour la fin des empires , celui qui a présidé à la destruction de
ceux des trois quarts de la terre, de PAssyrie, de la P^rse , de TÉgypte , de Carthage , de Rome et de la nouvelle Byzance. Voilà le point tracé par la Providence , où Tesprit de Vhomme est tombé dans le trouble et la con-.
fusion, parce que chez lui, par le savoir, la vertu lui a manqué , et son orgueil nV plus; voulu reconnaître dVutorîté.
Quelle est-elle cette autorité? C'est celle qui régît Tunivers , que le divin architecte de ce sublime ouvrage a imprimée de sa main puissante , en jetant les globes dans leur orbite, et les faisant mouvoir dans Tordre de leur conservation et de leur dépendance. C'est Tordre , cette céleste harmonie par laquelle tout vit et se conserve , les mondes comme Knsecte le plus imperceptible, selon la loi qu'il leur a imposée , loi qui ne peut être transgressée, dont rien ne peut sortir sans
C 185 ) tomber et périr. LWdre , par rapport à rhomme matériellement pris , est celui qui est général à toutes les espèces qui peuplent la terre, Tinstinct pous rechercher ce qui lui pst utile et fuir ce qui lui est nuisible. Pour rhomme en société , pour Thomme intellectuel , c^est Texercice des qualités morales , 4c^ést la classification bien ordonnée de ces qualités, La société se compose de la fusion de tous les intérêts individuels dans Tintérêt commun. Le mécanisme simple de cette or-* ganisation consiste à ce que chaque membre de la famille reçoive de tous dans une proportion égale à ce qu^il leur donne comme individu. L^homme de la nature fait consister son unique bien dans la satisfaction de ses appétits matériels ; il nW connaît pas d^autres. L^homnle civilisé , Thomme social , au contraire , c'est dans f abnégation complète de ses goûts , de ses besoins , de tout ce qui lui est propre , remplacé par Tèstime et la considération de ses semblables, qu'il doit mettre tout son bonheur, et trouver là une nou*-
veU^ vi^, uiie existence mille Sm plus grande ^t plus belle que celle qu^il a donnée en en« lisant dan9 h f^onille.
V^time et k conaidératian publique^ puieé^ dan» les idées les plus élevées de Thomme, telles que ^n intelligence les conçoit, au de^ gré le plu3 sublime de force et de puissance
fiip lui-mémeren le rappirocliant le plus près pofi^lç de »QU auteur} c^e^t le beau moral, \i l^u de tou^ lesi temp et de ton» les lieux, celui qui ^ fait IVdmiratiou d^ tpus^ le^ si^ q^ft, l 'émiilatio^ des plu^ gfaji^fi^ Y^fto» et
^ ççmxs les pluâ nobles^ Cesit surtout dans.
kift |pr«itdâ. tièel(^ desi oatioas ipie nous, YiKy^M^ (^tte admîraticîn du beau mei^l,, portée au plus hmX dc^ré pac k pre^rité ç^ U gloire q9Ul$> en timiei^^ porosiiérité et
g]mw qui w pimviiÂe^t et im pwiveut se- Ireuivejf que là , que dans Veiercice si digne de PbQi»me'-roi ^ de l^onjwerdeuuHiieu ,
dfM^ la T^rdeur et la vi^t^ité d» T^ge* M^s; si eei^ idécj^ du beau vienneiit à se corronqire ,, €^ Testiine et la considération^ des bomme^^
plu$ à os qui est poble tX grtuad ; «, par extm^ pie, il arrive que ceWi qui $uit la noble impul*^ pion 4e ces idées ^ cçmi^eqç wt à ne plus re«çevoir dei lustre 4^ ^^ «çtiaoi^, fipis^ie par tomber dans rin4i|[ér^n€ie et rpublijque la pu 4a43 Tabnégfitipp de lui-<-même, il ^ donn^ ^ jeunes^ç, 3e$ tmvaus, ses veilles , aux intjérèts 4? to^ls^ , tous le délaissent , et qu^ainsi il a (ont donné s w$ rien recevoir { là, est la décadence^ Alorsi la famille, la so-» çiété $e décompose et se dissout î alor^ elle doit périr , parce que Tordre pour eU^ est que Fintérèt de chacuu 4e ^ niep^ros m compose 4^ Tintérét de tous, et que plus Tilif 4ivi.du 4on)^^ 4e ce qui lui e$t propre ji l» inasse X p^us il 4oit recevoir 4an^ cette même proportion.. ]^ors.que cçt ordre est interverti, que çç mécanisme ju^te çt; régulier e^ î^pn yersé,^ que les condit^on^si fj^anquent au prin-*
çipe , ré4|iSce 4çit ci'ouler } 1^ chute est iné-^
ptablç. Ce nVst pai; par d^autres causes que \^ empires çt les nation^ ont ce$sé d^étre.
( iS8 ) Qui amène cette corruption de Popinion ?
qui la fait se détacher de ce beau auquel elle ne peut cependant s'empêcher de rendre hommage, alors même que Thomme le pratique le moins? C'est, comme je Tai expliqué, le manque dé vertu dans une égale proportion du savoir; c^est Porgueil qui s'empare de l'esprit humain ; c'est l'ordre qui le sou-^ met à cette autorité morale qu'il ne veut plus, reconnaître, parce quo les mille et une jouissances que les arts et le lux& €mt apportées* autour de lui ont fait prévaloir ses sens ,. se$^ passions, ses besoins physiques, sur toutes; tes valeurs élevées de Pâme , et dénier l'auto^* TÎté; parce qu'il faut qu'il se mette à son aisedans cette nouvelle carrière toute matérielle..
Le ciel , l'avenir dé l'homme, ne peuvent par-~ 1er qu^aus élémens métaphysiques de son être^ . qu'à cette substance céleste qui l'anime , ne peuvent le contraindre et le dominer que par cette puissance des récompenses et des châtimens auxquels il ne peut se soustraire. Que fait-il ? Il attaque cette puissance , il la sou-«-c
(i89) met à l'analyse de son esprit, il la méconnaît* De là raifaiblissement de toutes les croyances, qui ont précédé la chute des gouvememens et la fin des empires ; car, certes , si Thomme alors ose porter ses regards sur la divinité , la soumettre aux recherches de ses débiles lu- > mières, quel œil scrutateur ne portera-t-il pas sur le pouvoir quHl touche? S'il dénie Vun , que ne fera-t-il pas de celui-ci? et surtout s'il arrive , comme nous en avons tant d'exemples , que le pouvoir humain participe à cette corruption et à cette décadence géné-> raie , et que même il s'y place à la tète , précipite l'homme au lieu de le rappeler à ses devoirs , au lieu de le relever ; qu'il trouve plus commode de le conduire et de le diriger par ses défauts que par ses qualités; qu'il croie le trouver plus souple , en proportion qu'il se corrompra , qu'il fasse même ce criminel et stupide calcul, que plus le cercle des besoins de l'homme s'élargira, plus les nécessités de cette nature grandiront pour lui , plus il souillera sa pensée par l'asservis-
9êmétit à h matièins y pltiâ il éh dévn^ndi'a esèlûVe, plus îl Tavllif a , et plus pai' tonsécjuetit il sera docile à lotîtes ses volontés et à tôtis ^es caprices? Sî, certes ^ liti tel déliré a pU jamâiâ sVtoparér d^iiii pouvoir de ce ïtiofàde, bientôt il a dû en i*eeevoir le prix; car commebt aurait-il pu petiser que dans cet état de dégradation générale , alors que Phominè aurait brisé tous lés freins , que tou$ lés grauda et utiles prestiges sur lesquels reposé r^utôrité de rhomme, et sont établis tous tes rèssoi^td de la société, auraient été détruits ) il aurait pu ne pas périr ? CB.t enfin cette magie si puissante , qui fait que quelques homïnes seulement jouissent des plus àùnn fruits dé la terre , tandis que les aut^ed Iti sillonnent de leurs travaux et de leurs sueurs , que quelques^un^ commandent , tandis que des millions obéissent, n'^est-elle pas néeéésaire au pouvoir pour âé maintenir et déifeàdre la société qui ne peut aussi âe main-» tsilir qu^è te titré? Si cet ordre tout moral est donc nécessaire et absolu , quel caleul
(19» ) plus criminel et plus insensé a jamais pu entrer dans Tesprit d^un gouvernement?
On pourrait le comparer au malheureux , à rhomme privé de raison, qui se nourrirait de poison pour conserver sa vie. Telle est pour^ tant la situation dans laq[uelle arrivent , sans s^en douter, les nations qui cessent dVvoir la vertu pour guide; peuples et pouvoir, alors tout doit tomber à la fois*
«A« vw» wvv«<% v«%v«%^Mf^«w%\ w%
CHAPITRE II
Des peuples de l'antiquité
Quelles profondes et douloureuses ré-flexions ne doivent pas naître de cet examen ! Il serait donc vrai , il serait donc démontré que rhomrae ne peut acq[uérir d^un côté sans perdre de Fautre; que la science, au-delà d^une mesure voulue, ne peut être qu'un instrument de ruine pour lui , que cette se-* mence , si précieuse en elle-même , corrompt néanmoins le vase qui la reçoit ^ ou plutôt que rhomme , dans Fimpérfection de sa nature, ne peut en recevoir qu'une certaine somme arrêtée par les décrets immuables de la Providence , sans qu'il la corrompe et la
( Ï93 ) fasse rejaillir contre lui-même. I)aiiâ le mou-^ yement immense des masses et des espèces ^ ainsi que je Tài obâervé plus haut , il y a une règle , un ordre que rien de ce qui se meut né peut dépasser, et c^est dans cet ordre que tout doit yitre et se succéder éternellement.' Portant ûos regards en arrière, aus^ loin que possible, nous trouvons que, dans ce dessein^ les Egyptiens , dont les premières annales se perdent dans la nuit des temps, avaient adopté une ordonnance d^arrangement social qui me parait admirable } et probablement il a fallu qu^elIe paraisse telle aux yeux des peuples de Tantiquité , puisque les plus sages et les plus habiles d^entre eux ont été successivement prendre chez eux le modèle de leurs lois , et s^enquérirde la véritable sagesse. Cétait cette^ classification des hommes par état ,. dont nul, de génération en génération, ne pouvait sor-^ tir, sHl n'avait reçu.un génie tout particulier^, propre aux sciences les plus élevées, soit dans la recherche des causes premières et de leurs^ effets, soit dans Tétude des lois. Pour être>
( «94 ) jugé dîgn« 4e parcowir nm telle carrière^ pour être initié aux mystères ^ celui qui s»
présentait devait subir des épreuves où se»
forces comme sa vertu ne laiseassant aui^un doute sur Theureux tisage qu^il ferait du ss^ voir, sur Tutilité d^appUcation qu^il en ferail pour tous. Cétait une admirable institution que celle qui ne permettait pas de cultiver des germes aussi précieux sur un sol non ap^ proprié, non préparé aux firuits que la société, que le pays devait en attendre. Certes j îà y avait là le principe de conaervation et de| durée; c'était, il ne Êiut pas en douter^ à eette inspiration vraiment divine que cq peuple dut cette longévité enfoncée dans W profondeur des siècles, et le bonheur unique de servir de mod^ et d^exemple à toutes le^ nations naissantes , d^étre la amurce des ^i*verees races qui ont élé peupler la teire,, parca que là fot réellement le berceau de la sagesse et de la raison par excellence ; nées dans le ciel , c^est sur ce coin du globe quWles descendirent : ce fot là que les
( ^95) Mùws i les Lycutguê^ les Sùlon i les Pyûuv- Ignoré j allèrent chercher la sagesse dés lois (ju^ils donnèrent à lenrs pays, anx peuples alors Portant des mains de la nature. Lycurgue fit de sa rille une maisoh de vertu pour en faire une nation de fer et d^airain , inaccessible à toutes les attaques des ennemis moraux , afin de vaîncfe tous les autres. Là c'était la vertu , le savoir notait qu^instrument ; et cette ville dH Athènes i bien plus tard régulièrement organisée par son législateur, cette ville d^une influence si grande sur toute la cîvili*sation qui Fa suivie , par Téclat de ses arts , la beauté de ses lettres , le brillant de son imagination et le suave de ses mœurs ; cette iHlle autour de laquelle s^est groupé le monde savant, queSolon ne put prendre assez tôt pour éréer ses mœurs avec ses lois , reçut cependant de lui toutes celles qu'il put lui donner pour défendre la vertu contre Fabus et le mauvais emploi du savoir. Dans sa république, si tous avaient le droit d'élire, tous ne pouvaient également parvenir aux emplois , aux magis-^
(^96) tratures , aux commandcqnens j autant qu^ii le put , sans doute , il restreignit la elassse où le choix devait se faire. A quelle épreuve il assujétit le candidat qui se présentait sur. la place publique pour briguer le suffrage de ses concitoyens ! Tous avaient le droit de Faccuser, de passer sa vie entière à Fexamen le plus rigoureux sur ses inœurs, sur son respect pour les dieux et pour les lois , de lui de-; mander les titres qu^il apportait aux fonctions auxquelles il aspirait. Les amendes, les peines les plus sévères étaient appliquées à celui qui briguait sans qualité , comme à celui qui légèrement se portait accusateur, Cétait là de fortes garanties chez un peuple d^ne excessive susceptibilité pour ses libertés et d^une si grande délicatesse de sentiment* Cest de la force de cette organisation , dans» sa pureté, que sortirent les vainqueurs des Perses, les Miltiadcj les Théndstocle y les Aristide y les Cimonf mais si ceux-ci vainquirent à Platée^ à Marathon y à Salamine y dès ce jour aussi les richesses , le luxe asia->
C Ï97 ) titpie des vaincus commencèrent leurs ra-^ vages chez les vainqueurs. Les flottes qui sortirent du Pîréè ftirent chercher beaucoup moins la gloire que For , avec lequel un peu plus tard Philippe renversa la république.
Cette place publique où les premiers grands capitaines avaient fait entendre de si nobles âccens , qui nVvait connu que des rivalités de gloire pour mieux servir la république,' devint un théâtre d'intrigues, de ruses et de subtilités dé langage, pour jeteri ce peuple mobile et, enthousiaste dans les plus folles entreprises, à Tabri desquelles chaque orateur devait trouver commandement et fortune • Les. sophistes, les rhéteurs prii;ent la place de la sagesse et de la saine philosophie. Socrate avala la ciguë ^ e%> tes cendres de Phocian- furent cachées sous la pierre du fdjer étranget*. Il faut lire avec attention les évànemens. tracés par rhistoricn Thucydide , voir à quels excès se- portèrent tous ces peuples de la Grèce dans la guerre du Péloponfj^pae) diBS villes entières saccagées etdétruites^,
les habitans, sans égard de jiexe pt d^Age^ égorgés contre la foi donnée; ]ies temple» proi^nés ; les parvis rougis par le sang des infortunés qui s'étaient réfugiés sou9 la proh* tection des dieuj;. T^ji est presque l^ eontinuel spectacle que donna, pendant vingt-?
sept ans, c^tte natiop sî éplfûréç», la première du monde. Cest qu'alors la vertu avait cessé de diriger le savoir, avait cessé d'en être le gardien. Les jarts, dont Périclès avait fkit un si magnifique usage, dépensèrent les trésors de rétat ; cause de cette terrible guerre y lef arts eqgendrèrent le luïe, fireqt naître de nouve^u^ besoins , et les besoins forint plus for^ que la vertu. Les Athéniens savaient oe qui était beau ) mais ils étaient incapables d^ le pratiquer. Cambyse altéra en Egypte la sagesse primitive du monde. Athènes, subit cette même révolution produite par les ri^ chegses de FAsie. Ljrsandre corrompit à son tour les mœurs de Lacédémone, après avoir subjugué les Athéniens , et Sparte , vaincu^ dans ses lois, le fut aussi, peu après, pas
( 199 ) PhUopœmm p le dwaier des Greos^ Ainsi , ce peuple qui a édairé la terre de ses lumière»^ et qui 9 dans cette carrière^ a gravi avec tant de vitesse, a saccombé aussi avec la même rapidité. De Sahn k Salanune^ un siècle s^éteit écoulé , et de ce haut degré de gloire à Çhéronée , ak I%iiippe^ soumît la Grèce, cent oinqpaiate^liiuit ans suffirent pour paaser de cette grande gloire et de la plue Ooble liberté à la. servitude (i)«. Peuplée ma** demes qui , comme les Grees^^ aspireae; à 1^ liberté , qui vouled )}?avoir de maîtres qoe vousHoèmes, que ce grand caiemple que vous présente rhisCoire d'une nation chez laquelle votKe espriit va toi^ocirs diercher ses mo^ dèiefl , Uvre aussi votre esfnrit k 4b$ médit»* tatknis profoiMiles, et vous apprenne que sans
(i) Il ^ut lire les l^^tiiies familières dç Cicéron , celles qu'il adressait à son frère , questeur en Achaïe^ pour se faire une juste id^ de la chute rapide de ce, peuple^ ce qu'étaient les 6rec$ alors qu*jis tomt^ë^^oL ^0119 U joug dos Romaios..
vertus publiques, le savoir n'amène que la confusion, le désordi'e et la servitude; qu^il faut être maître de soi pour ne pas être Fes^ dave des autres; qu^il'£siutque Famé domine le corps , pour quelle ne soit pas le triste et débile jouet de ses passions*
Si de ce peuple nous passons à celui d^oii sont sorties toutes les nations modernes^ qui avait soumis , aggloméi*é à sa puissance la part la plus belle du monde connu , ou F^spèce humaine grandit hors de toute me^ sure , où Fhomme géant frappe autant notre imagination dlétonnement par ses vic»5 que par ses vertus , nous trouverons la mêmq marche, la même succession d^évènemeus, le même enchaînement des causes aux effets^ que F^heUe soit plus grande ou jdus petite ; en raison de Fétendue et de la dimension de.
... ... t ..-.te'.. « «
la puissance , cela ne change rien , avec cette iseule différence que les corps plus robustes , comme les chênes au milieu des forêts, s^élèvent plus lentement , vivent plus long^ temps , et tombent en raison de leur masse
^LveçpJnB^ de fracas. Les habitudes sévères et g|*aYesr du peuple romain lui donnèrent un^ direction toute. différente de celle quWaient eiie les Grecs. Les arts qu^ils dédaignèrent , s^ils ne polirent pas leurs mœurs , s^ils nV-> doueirent pas. la férocité et Tâpreté de leur caractère, ils w lés ^mollirent pas , ils n^érr lieï^èwnt pas leui^ forces. Ce sénat fut, pen«diant des siècles entiers , ce qtie Tenvoyé de Pjriithw l'avait vu , une assemblée de rois ; non de ces rois comme Fhistoire en foumif:
taht ^ mais d# ceux qui , pfir leur sagesse et iews vertus , 0i4 fait 1^ bonheur du genr« •humain* Cette av^^te assemblée ne se pi-* quaitpas de science, mais de doctrines reli^ gieuses et morales qui dominent les penehàns grossiers de rhqmnie, et le misûptiennei^t dans Forbite noble et élevé de sa destiuée.
Là, il £dlait pratiquer avant de savoir ;. les de<- -voits fasaient toute Féducation de Fhotnme : «n. naissant , ils façonnaient son ame , ^ étaient tracés partout , dans ce qu^il voyait, (dans ce qu^il entendait ; ils étaient dsgos ^ei
( ^^^ ) jeux, dans ses plaisirs, dans sesaHmens; li les respirait et les sentait partout , dans le foyer domestique comme en présence àeê idieux , dont la pensée ne le quittait jamais* Voâà les causes de la grandeur de cette na^ tion extraordinaire, à laquelk le monde entier a rendu hommage , et qui fi^tà, , aussi iMig*^ temp» que la mémoire des hommes pourra sa^ transmettre, fobjet ^13^ respeel et de l^dn»^^ rfttfon àe% génération^ futures* Cette belle Iniititution des eenseurs^^ si inisiéral>l0mei|t copiée pa|vn| noua, n^^ 9\)çenpail. fm 4#â^ i^ëarts de l^sprif, mais^sad^ns^ delfeK^M^ pbservftIoB df U)m les geidf es d^ deyotin reËM. gieux et m&fm^i çHU et pHvés. Ils mfMmt^ rû eonservs^t la TÎgueiiF de ffim^^ ^H^ les;; action» qui en découlera^ient seraient saiues; pour le totpi^ ^e Fétat oomm^j^nit eelui du^ t^ofèxk i Pesprk ne faisait pas. les^ mamis ;, {nais les* memirs basaient FespriL. Njona^ letur ]Ségkla«eur, iLviiit pappé la sagesse; ^sbs lois, à cette soutee primitive de l^éducation hu««. maine dont j^ai parlé plus haut, ou la sçienecr'
(ao3)
citait mij^ ejk d#p^t diuas k yertu. L«9 difiiu; présidaient à tout; mil ne 1^ invoquait inonpunément, et n^ins impunément encore nul n^enfreignait leur voloiité. T&w ce earactèn âpre et séyère, qui, pendant cinq ^èeles, aT^it fait succéder k de» génaratioi^ de géana des générations plus gi^ndea eticore , ne put xé^ sister dx^x faveurs d^ela fortune^» mit richesses^ jm luxp asiatique ; }xd aus^î dut tomber en présence des douceurs de la vie*
{lome armée du l>ouQlier, Rome née pour les^ armes t ne put vivre que pour elles f tant qu^elle eut, à comJi^ttre, leia vertuâ militaires $)ippléèrent à celles quji dansî Tordre. civil j^ommencèrept i péricliter, l^es richesses de TAsie y appointées pw Sçipiop ^ après, la bar* taille de Magnésie, ^f^ip sm Antiocbus^ apport^rcAt au^ lav^c elles 1^ même poÎAon qui avait Eut ton^b^ le^; empares d^Assyrie ^ 4e la Perse , de la Grèce e| de la AKacédoine^ pVst aussi à cette époque d^ Rome que la guerre n^eut plus pour un&p4e. obgetla gloire, mais h iQrtune , maiâ les neheasea : alors
( ao4 )
Fambition n^ent plus de bornes ; ce n^était plus pour la patrie qu^on briguait les coin-« imandemens , mais pour dominer au Forùm^, après avoir subjugué les rois, A Scipion sucicéda Sylla; à Sylla, Lucullus; à Lucullus, Pompée : dès ce jour, lorsqu^il n'y eut plus di'enneinis à combattre , naquirent les pros<r criptions de Marius et de Sylla . César alla chercher 1^ ftrmées dans les Gaules, pour revenir yen verser le&lois de sa patrie. A César succéda le triumvirat , et da triumvirat à la, servitude, les, Romains entrèrent comme att port duv salùtf ayant perdu les vertus de leurs ancê^. très y ils se réfugièretft sous Tâuforité d'un, seul, comme un vaisseau, déniâté , sous Ia> protection d-uai frêle esmiif qui le. remorque^ et Ti^rite contre Tôrage.
Ainsi finirent sept sièoleis de république , prodigieux dans Fhistoire de Thumanité en, vertu , e» courage et en force , au-delà de tout ce qui avait été çopnû jusqu'alors, et de tout ce qui Va été jusqu'à c^ jour^ c Ici commence une nouvelle ère : les belles*.
( ào5 )
lettres, les arts, arrivent pour consoler le peuple romain de la perte de la liberté , et le façonner à la soumission et à Tobéissance* Tout plia , tout fléchit sous Tautorité abso-. lue. Les armées seules , après avoir élevé sur le pavois le maître qui s^était substitué aux lois , indociles dans les habitudes des camps où les soldats passaient leur vie, conservèrent avec répée dont Tempire avait besoin la force et Tiisage d'élever alternativement sur le, même pavois celui qui voulait acheter d^eux ce même empire , qui fiit dès-lors livré au plus offrant et dernier enchérisseur, jusqu^au jour où tant de peuples soumis , las d'obéir, voulurent commander, en secouant le joug< d'un gouvernement avili. Deux circonstances, sont à remarquer au milieu des. désastres de. ce grand peuple, à l'appui de cette nécessité, de sagesse et de vertu , avant toutes choses : . la première, c'est cette observation de Mon-/ tesquieu, qu'après que tout était détruit, la. foi du serment , cette garantie sainte et sacrée de l'homme à l'homme, en présence des
dieux y resta sente jpotit* dèfendr i; les detïiiet^ lambeaux de Vempite : tant tésfptit religieui,^ la crainte du ciel avait éti de puissance ^ur lé' peuple ; la decondéy 6^èst cette répcms^ pldùe de forcô et de sètiB de Pline à ion ami Ti-àjan , lorsque céhii-ci Voulut rendre aux Romains leurs antiques lois : qu^alors il fkllait aussi leur rendre leur antique rertu , sam quoi c^était les livrer k dés maux mille fois plus grands que les tyrannies les plus cruelles. Avec cet empire finit la civilisation de cette époque de îàgé du monde : lés peuplest de$ iorètSyles nations nomades, les habîtans des climats hjperboréens , débordèrent oomme dés^ fleuves dont les digues se sont rompues sur la terre cultivée , sur la terré embellie * par les soins et Findustrie de rhomme. Aux bibliothèques t^onsumées par les flammes ) aux palais renversés, aux cités détruites , aux temples démolis, à la raison , à la loi, succédèrent la violence, la force émanée des eamps, des tentes , des abris saurais, ou rhomme, dans Fétat d^ignorance
( ^7 ) et de barbarie , vêtu de la dépouille grossière des animaux , se fsdsait une gloire de fouler aux pieds les . produits du génie , cpii lui étaient étrangers , du génie des peuples qu^il méprisait, par cela seul que le courage et la force leur avaient manqué , alors que ces mêmes produits étaient sortis de leurs mains. Du sein de ce bouleversement , de cette confusion, la religion du Dieu des chrétiens apparut : cette religion pure et sainte , ainsi qu^oUe apparaît dans les sublimes exemples de la vie et la mort du divin sauveur, vint alors au secours du faible contre le fort; vint
de nouveau recommencer la civilisation ^ arracher les peuples du chaos y et rétablir
«^h:v%%vilk'
,'%f*f%^/%^%/v%MnhS/^i
CHAPITRE III
De l'origine des sociétés modernes.'
Toutes les nations de TEurope sont sorties de ce'mélange, de ces émigrations immense»
qui couvrirent alors son sol avec les peuple» indigènes. Elles, ont pris plus ou moins Tem-* preinte. de ces hommes du. nord , selon queceux-ci ont plus ou moins dominé dans cette fusion, selon que leurs usages et leurs mœurs ont plus ou moins prévalu. Le Germain , peuple primitif et sans mélange , conquérant et jamais conquis , est resté le même en se civilisant : ses habitudes agricoles et grossières n^ont reçu que les modifications graduelles et lentes que le mouvement social
( ^OQ )
lui a fait subir. F^roid et contemplatif, les sciences profondes et métaphysiques sont analogues à son caractère qui est resté franc, simple et hospitalier. Heureuse nation de Tantique Germanie ! conservez ces mœurs simples et modestes dont vos princes vous donnent un si respectable exemple : vous vivrez long-temps avec ces mœurs ; beaucoup plus, croyez-le, que ceux qui cher^ chent des lois nouvelles et appellent si fort, à grands cris , des législations , pour lesquelles il faut des vertus qu^ils sont loin de posséder*
L'Angleterre, te paya qui fait la désolation de ses voisins, beaucoup plus par une pauvre imitation de ses lois c{Ue par sa grande prospérité , fut laissée , lors de la dissolution de Tempire romain , dans Tune des situations les plus déplorables où puisse se trouver un peuple. Les habitans s'étaient tellement placés sous la protection des lois romaines , s'étaient tellement habitués, façonnés à leur joug, que les plus notables suivirent à leur
( aïo )
4épart les l^giona romaines ^ et abandon*' nèreijt gans reiour le lieu qui les avait vu uaître. Cette population reata alors livrée au gré de tous le^ élémeus , à la discrétion de tous les étrangers , de tous les pirates qui purent aborder sur ses plages. Le& Angles , dont l'^iliç r^çut le nom , furent les premiers qui vinrent s^en comparer; et successivement, ju^qu^à Guillaume le Conquérant, tous les peuples du nord sont venus se la disputer.
C^^t de ces premières époques de la conquête que dat? rp^gani^ation politique de cette nation ; c^est du partage entre le capitaine et SÇ9 lieutwans que s^est formé ce système de gouvernement qui s^est perpétué jusqu^à ce jour. Cest de la lutte entre le roi et les b»rçns, alternativement vaincus ou vainqueurs^ selon l^ faiblesi^ pu )a force du chef , selon ses besoins, assujétis ou imposant des lois, que naquit la grande charte , que naquit ce grand conseil formé de ces mêmçs barons , sans Vavis d^quels le roi ne pouvait faire la guerre ni lever de nouveaux subsides. Les
villes, eu s^élevant , durent aussi fournir aux dépenses de rétat : de là, les députés des bourgs, qui, commençant par avoir quelques suffrages au grand conseil , ont fini par représenter les communes , et former la chambre basse. Dans celle-ci, des intérêts éventuels et mobiles ; au grand conseil , devenu chambre haute, des intérêts permanens et héréditaires dans la transmission du sol aux descendans des premières familles qui Tavaient reçu en part de la conquête^ le jour du partage du chef avec ses compagnons.
Voilà cette formidable aristocratie , cette association de possession , qui fait toute la puissance et la force de ce gouvernement dont le roi n^est qu^une fiction, pour en régler les mouvemens, pour en subir les volontés, et non pour les dominer. Telle ^st Tespèce de république qui fait tourner les têtes continentales , et vers laquelle on fait des efforts pour faire descendre les monarchies qui, au lieu d^être dominées ^ ont pris Fhabitude de dominer et de fadre
de ces deux peuples , Francs et Gaulois j qu'est sortie la nation française. Là s'arrête la conquête : aucun autre drapeau n'est venu se mêler au sien ; elle a vécu sur elle-même , dans ses prospérités comme dans ses malheurs. Les compagnons de Pharamond et de Clovis durent naturellement prendre la place des Romains , s'établir en maîtres , et com^ poéer la portion noble de la nation , faire prévaloir beaucoup de leurs usages et de leurs coutumes ; la loi salique, le partage de la couronne entre tous les enfans mâles ; de ce dernier sont nées toutes les dissentions , toutes les guerres civiles qui , jusqu'à la troi-. sième race , ont accablé la France. Ce mot-** cellement du pays la livrait à une foule de petits tyrans qui, sans cesse en guerre entre eux , la réduisirent souvent au dernier degré d'infortune et de misère. Pendant prèa de six siècles qu'a duré cet état de choses , depuis Pharamond jusqu'à l'avènement de Hugues Capet , la France a été ploi^ée dans )a plus entière barbarie. Un seul homme par;»
( "5 ) rut dam cette longue sudcesdôn des temps ; il brilld comme uii météore au milieu des ténèbres ; après lui , tout rentra danà Tobs-* curité, et la misère fut là ihème, comme c^était ayant. Cet homme ^ un dés plus grands princes qui aient régné dans lé monde, si son siècle eut été à sa hauteur, durait jeté le& £>adem!i3m. d^un grand empi^^ son génie avait conçu od que pouvait être la France bien organisée ; se& capitnlaire^ sont un mù^ dèle de sagesse au^esâus de tout ce qui a été &it jusqu^à ûe jour ) ses assemblées du champ, de mai avaient quelque ûhùêû de plu» noblè, de plus élevé^ qui donnait une idée plus jùste^ et plus vraie d^un grand peupk ^ que tout di que noua présente rantiquité dstns ce genre.. Mais la vie d'^un homme ne suffit pas pour Élire passer un peuple entiei^ de Figndrance au savoir, de TenÉince à Ift virilité, créer deSmœurs , des institutions ^ bâtir un édifice social avec les conditions de durée ; ce ne pent être que Touvrage dé plusieurs généra-»
^pns, sinon ceft édifice ressemble aux mai-*-
( ai6 ) sons en plâtre 4e cette époque : construites pour celui qui les élève , elles doivent tomber Hveç lui.
Cest de qes assemblées du champ de mai ^ de la réunion de ces pairs et barons du royaume , vrais représentans des grands intérêts de la nation , assemblées en si par&ita similitude avQC le grand conseil de la Grande- Bretagne , qu^auraient pu être jetées ici , comme dans cette il§ j les bases de cet édifice politique quç ïiov^ voulons improviser main-» fenant. Les sit\iations. étaient les mêmes; mais quUl f^ut peu de choses dans une com-:
binaison dç positions donnée^ pour avoir des conséquences différentes et souvent plus opposées ! Ij% prévision de Fhomme est grande , s^ns doute ; mais qu^est-elle comparativement a cette aveugle fatalité , à cette puisance immense qui plane sur sa téte^ et dont il est le fragile jouet , qu^on appelle hasard, que les anciens âpp^l^^icnt fortune l Les auteurs de la grande charte , sous la fa-^ mille d^ Anjou, ces barons qui ne jcherchaient
qu'à s- abriter contre la violence du prince , prévoyaient-ils Tavenir de cet édifice dont îls jetaient la première pierre ? Si Jean-Sans- Terre n'eut pas fait toutes les folies qui lui passèrent par la tète, aurait-il été dans la nécessité de signer cet acte qui réduisit son pouvoir? Taur^it-Ton proposé a. un autre prince ? Non , parce qu'il ne se serait proba- ))lement p^ mis dans cette situation ; et dq là qui peut calculer les résultats différens def peux qui les ont suivis?. Quelles que soient les facultés de l'homme , par rapport à tout ce qui l'entoura , qu'elles s^ont l^ornées ! qu'il est petit et pauvre lui-même sous la main de la Providence ! De quelle cause minime , inaperçue , sqn existence sociale , aussi bien quç ^on existence personnelle ne peuvent-elles pas dépendre! Un rien peut jeter dans les directions ],es plus contraires, comme un rien peut déranger les calculs de la plus haute ^agesse.
A l'avènement de la troisième dynastie au trône , ces princes ne furent successivemenit
occupés qn^à reconquérir le royaume sur un^ foule de petits potentats qui Pavaient morcelé en presque autant de divisions qu'il y a aujourd'hui de départemens. Ce fut une suite de négociations ^ de guerres civiles, qui durèrent jusqpi'à la minorité de Louis XIV. Le cardinal de Richelieu, qui prépara ce grand règne, acheva ce que Louis XI avait commencé :
il abattit entièrement tout ce qui restait de Oette ancienne puissance féodale. Ce fût en-« core ici une époque importante de notre histoire , d^où aurait pu ressortir naturelle-, ment ce que nous cherchons avec tant de^ difficultés aujourd'hui. Au lieu de faire de^ tous ces grands seigneurs des courtisans,, d'en faire des oisifs de cour , d'implanter au milieu de l'EuroFpe un trône asiatique , si ce ministre eût étendu ses vues dans l'avenir,, ai , au lieu de bâtir un ordre de choses pourun jour, un ordre de choses propre à la taille d'un seul homme , il eût constitué en. corps politique toutes ces sommités sociales , eût formé autour du trône cette puissance
aristocratique, cette puissance des possesseurs du sol, qui , dans Tordre de succession héréditaire , s^identifie si complètement avec les intérêts de la couronne , avec cette succession d^ordre d^hérédité légitime , qui , dans }a combinaison d^organisation sociale entre un pouvoir absolu et une république , tient si noblement sa place , pour défendre, d^une part, les droits des masses qui, en Ordre de bataillon territorial , marchent derrière lui , et de l'autre , du trône contre ces mêmes masses quMl domine ; certes , cet ar*^ rangement politique , ce grand conseil , au^ rait eu une autre importance que ces cours de justice, que ces ' parlemens qui, dans des^ temps non éclairés , s^étaient substitués aux États de la nation , sans droits ni Autorité.
Il est des heures , des époques pour tout dans la marche des siècles ; si on les manque, vainement on fait des e£Ports dans d^autres circonstances , les situations n^ sont plus ^ tien ne peut y suppléer. Il aurait fallu au
( aao )
cardinal de Richelieu le génie de Selon : la nation française était à peu près , eu égard aux distances des temps , dans une situation analogue à celle des Grecs, au sortir des temps, héroïques. Les guerres civiles qui venaient de finir, avaient fait jaillir une foule de grands courages et de brillans caractères; e^était vraiment Tépoque la plus virile du pays : la nation était dans toute sa sève,, dans toute sa verdeur; il fallait seulement achever de la policer par des lois. Mais du génie du cardinal à celui du législateur d^Athènes, la distance était trop. gr«u:^fi;> ij^ abattit, mais il ne sut rien construire :> avk lieu de diriger cette noble sève^ il trouva plus, fecile de Fénerver., de la corrompre dans la vie intérieure des palais. Ces contre-r forts naturels de la monarchie une fois abattus, il ne resta qu^un. vide immense entre la royauté et le peuple , entre la couronne et Fanarchie , qui devint un abîme dans lequel le trône s^engloutit aux premières difficultés qui survinrent dans les affaires de Fétat, Le ,
pouvoir, n^ayant plus de frein , s'était abandonné à tous ses caprices , et le peuple , à son tour , irrité ^ aigri , par ces mêmes caprices , se livra à toutes ses violences. Telle fut la révolution.
CHAPITRE IV
De l'ignorance et de la corruption des gouvernemcns.
Ce n^est pas une médiocre affaire que de gouverner absolument un peuple édairé.
Louis XIV put le faire dans les beaux jours de son règne , dans la force de son âge ; cela n^appartenait qu^à un conquérant au milieu de ses armées, ou à un prince d^un génie égal à une haute sagesse. Qu'il faut de vertu, quand on peut tout , pour ne faire que ce qu'on doit ! Chez les peuples non éclairés , chez les nations barbares , le fanatisme religieux est Tunique ressort de cette action de la volonté d'un seul sur tous , parce que là le souverain est Dieu ou l'image de Dieu,
Mai&t AÛisi que je vieiis d^ Tob^eryer, mr lé$ homm/^ civUisésL , la raîsou a trop dVnipire pour que ce qui la blesse ouvertement , s^il n^est pas essentiellement fort , ne succombe ; et ou se trouve la succession de cette force des César, des Charlemagne, des Louis XIV, des Napoléon , ou de ces vertus des Trajan , desî Titus, des Antonin, des Louis XII et des Henri IV?
Sans doute, des cruautés ne furent pas exercées sous la régence et pendant le long règne de Louis XV; mais dans quel oubli de tous les devoirs ne tomba^-t-on pas! à quel point la vertu et la raison ne furentelles pas insultées et foulées aux pieds ! Quelle série de scandales et quel mépris des lois les plus saintes et les plus sacrées ! Oui , certes , avec de tels moyens ^ avec une pareille conduite , a aurait fallu que la nation fut descendue au dernier degré d^abjection , pour qu^eUe n^arrivât pas plus tôt ou plus tard à la crise terrible qui en a été la conséquence ! On a accusé les écrivains de cette époque.
dVvoir jeté dans les esprits les fermens de cette révolution ; mais ces écrivains y s^ils n^avaient pas eu sous les yeux tant d^aetes qui humiliaient et blessaient la dignité de rhomme , religieusement et moralement , si ces faits sur lesquels ils s^exprimaient n^eus^ sent été patens aux yeux de tous , ces écrivains n^auraient pas décoloré aux yeux de la nation le pouvoir qui régnait sur elle , ils ne lui auraient pas retiré le respect et Taffection. Cest encore ici une des aberrations de rhomme, une des folies plus particulières surtout au pouvoir , ou plutôt un de ces faits monstrueux d^ignorance et d^aveuglement ; c^est de vouloir la civilisation , le développe^ ment le plus élevé de Fesprit humain , avee les actes, avec les règles de conduite des temps de barbarie et de ténèbres. Tomber dans des contradictions aussi inconcevables , c^est prétendre gouverner un homme viril avec les hochets, et les contes de fées de Tenfance. Il faut alors faire en sorte que cet homme reste toujours enfant , énerver
ses forces, à proportion qu^eUes se développent , le corrompre dans une égale mesure ; . calcul qui n^est pas aussi facile à réaliser quW pourrait le croire. Une longue succession de siècles de repos et d^afiaissement moral par les douceurs accumulées de la vie peuvent bien produire cet effet ; alors tout est en harmonie entre le gouverné et le gouvernant ; mais si cVst ce dernier qui tombe dans cet état , ou plutôt qui reste en arrière , tandis que Tautre avance ; qui reste un enfant débile et capricieux, tandis cpie Fautre se fait homme , pas de doute alors, il faut qu^il périsse : des élémens aussi opposés ne peuvent vivre ensemble.
G^est dans le règne de Louis XIV qu^il faut chercher une des causes de la révolution de 1 789 , dans cette cour où vinrent s^éteindre toutes ces capacités territoriales , se fondre ces nobles et illustres patronages des antiques manoirs de famille, pour former le cortège du plus pompeux et du plus magnifique des rois, pour meubler et décorer les
galeries , les salons des palais enchantés , des palais de féerie, créés par oe prince. Uik auréole de gloire entourait le char du mo^ narque , ennoblissait ce faste et cet appareil des dieux de la fable, des rois de Babylone et de Ninive; mais la gloire disparut avec le prince; il ne resta plus que les palais, les goûts , les habitudes et les mœurs analogues, qui devinrent une vraie représentation théâ*trale, aussi choquante pour la raison que ridicule.
Dans cet état de choses, de mœurs si op* posées, la nation ou le pouvoir devaient succomber ; ce fut celui-ci qui iîit renversé par la violence des masses. Mais les masses , propres à détruire , le sont fort peu à édifier ; la nation française n^était pas le peuple ro^ main, lors de la chute des Tarquinsj ce sénat auguste et les vertus du premier âge leur manquaient également , rien ne put ressortir de ses mains. Le pays tombé dans le désordre, la confusion et Fanarchie, fut accablé de tous ^ les genres de misères pidiliques. La
guerre devint une nécessité , et la guerre retrempa la nation. Cest ici un sujet bien digne d^observation, bien fait pour expliquer le génie et le caractère des peuples. Le Français qui , par son imagination, la vivacité de son esprit , la mobilité de ses impressions , a tant d^analogie avec les Athéniens, comme eux , semble impropre à rien construire de solide et de durable dans Tordre des affaires politiques et civiles , par la raison toute simple que dans ce genre de connaissances , c^est à la fixité de la pensée , à la succession réfléchie des idées , à la force mâle et suivie des opérations de Tesprit , qu^il . appartient de trouver les diverses combinaisons propres à une création durable. Gest à froid , bien à firoid qu^un semblable monument peut être élevé j et non dans la chaleur des discussions publiques , dans Fentraînement des discours de tribune , où presque tout est de sentiment et non de raison ; par conséquent où se trouve Fimpuissance pour cet ordre d^arrangement social. Mais aussi , dans ce
même enthousiasme, dans ce caractère sî exquis de sensibilité pour ce qui est beau et noble , se trouve ce courage d'exaltation dVme qui peut tout produire , s'il ne peut tout combiner, d'où peuvent naître et d'où doivent ressortir les actions les plus sublimes de force et de vertu , si ce caractère est heureusement dirigé (i).
(i) Que les Français d'aujourd'hui lisent attentivement le portrait que les écrivains de l'antiquité font de nos aïeux ; qu'ils le lisent , dis-je , avec la plus scrupuleuse attention , et qu'ils jugent si la ressemblance est frappante entre ce qu'étaient les Gaulois et ce que nous sommes !
Salluste^ le premier des écrivains romains, n'hésite pas à prononcer que les Gaulois avaient surpassé les Romains dans la gloire des armes , ainsi que les Grecs l'avaient fait dans les productions de l'esprit. Le judicieux Polybe obsei^e que c'est aux Gaulois que les Romains durent leur science militaire , et tous les écrivains anciens conviennent que si ces peuples avaient connu la subordination et la prudence, s'ils eussent eu de l'union, de l'esprit public, un chef digne de Les
( 2^9 ) Voilà ce qui ^ du sein de nos discordes ci- . viles, fit jaillir smr le champ de bataille ces fmts dermes qui feront à jamais Thonneur et
conduire , leur valeur eût fait la conquête du monde. Mais de toutes ces qualités^ le courage seul leur était naturel ; les autres semblaient même essentiellement opposées à leur çaractëre. Les historiens grecs et romains de tous les temps et de tous les lieux ont écrit que les Gaulois étaient inconstans , légers , avides de nouveautés 9 affrontant gaîment tous les périls ,* irrésistibles daps le succès y prompts à se décourager par les obstacles , di^cile^ à retenir dans les revers ; hospita^ liers^ affables chez eqx ; domipateurs chea^ les autres ; prompts à venger une injure, plus prompts encore ipeut-étre à chercher querelle ; turbulens , difficiles à satisfaire, frondant l^autorité qui les commandait, la harcelant comme une ennemi^ , au lieu de la défendre comme le gage commun de leur si^eté et de leur repos; accomplissant les l>eaux faits par septimens ^ien plus que par devoirs ; faisant tout pour la gloire et le mépris du danger , peu ou rien du tout pour la cause commune et le bien public. Du reste, spirituels, aimables , frivoles , ayant de la loyauté , de la franchise et de la grâce. Voilà les Gaulois^
la gloire de cette époque de notre histoire, qui couvrirent nos malheurs de lauriers , et rendirent notre belle patrie aussi imposante que respectable aux yeux des étrangers, des étrangers qui depuis long-temps Tavaient oubliée et méconnue. Payons ici un juste tribut d^hommage aux mânes de tant de braves et de tant de héros dont les cendres reposent dans les champs du Belge , de la Batavie , de FAllemagne et de Tltalie.
C'est avec le brouet de Lacédém.oiie , c'est avec toutes les vertus de ce peuple , que la victoire fut amenée sous nos drapeaux. Le luxe , les déprédations d'aucune sorte , ne souillèrent nos armes ; le général et le soldat, sobres et modestes l'un comme l'autre , vivaient du même pain, couchaient sijir la même terre ; étrangers aux intrigues comme à la fraude , braves comme, Bayard et vrais comme lui; il y avait dans tous les cœurs autant de mépris pour la fortune que d'émulation pour les combats. J'en appelle aux habitans des diverses contrées qui virent nos
imm(s victorieuses ; qu^ik disent quelle fut la rî^pdité de la discipline exercée au milieu de leurs fojecs; si des peuples amis auraient porté à un pluis haut degré le respect pour leurs personnes et leurs propriétés. Les enseignes n^étaient pas dorées, les habits couverfc§ de broderies; mais la déférence n^en était pas moins grande; elle était au eon-traira doutant plus rraie du soldat à ses ehe& , <}u^ei}e était accordée toute entière au Cûrai^re de rhomme, à Testime , à la véné^ ration 4|ae les {dus nobles qualités comman^ daient, bien plus (|u^au grade et à Vélèvfâkm du pouvoir. Les Hoche , les Dagobert , les Di^ommier , les Kléber , les Desaix , les 9eaupuis , les Marceau , les Reynier, les Laharpe ^ les Joubert , les Coleau, et une foule de tant d^autres capitaines , dignes dès temps héroïques de la Grèce et de Rome , Savaient pas besoin de ce vain éclat extérieur pour commander à la bravoure et inspirer le courage, En jtout ils servaient de modèle et d'^empie; sur le champ de bataille comme
sous la tente , rennemi qu^ils avaient en pré-' sence avait autant de respect pour eux que le soldat qu^ils .conduisaient à la victoire. Ainsi d^un faisceau de vertus, d^une fron?tière à Fautre , de FOcéan à la Méditerranée , les armes ifrançaises couvraient nos misères publiques, dérobaient, j^ose le dire, aux yeux des étrangers les maux de la patrie , en ne montrant que ses lauriers et sa gloire.
'< Selon Tordre et le mouvement des révo-.
lutions humaines , dans la vieille Gaule comme à Rome , la guerre civile , ranarchie devaient trouver leur terme là où s'élevait la puissance militaire. Lass^ et fatiguée du dé-? sordf e , la nation se réfugia derrière la pre-^ mièr^ épée qui vint lui présenter un abri ; c'était à celui des chefs qui joindrait aux qualités du commandement les calculs plu3 compliqués de la politique qu^ rjiéritage devait écheoir; c'est Bonaparte qui Je recueillit^ Celui-là avait vu de loin la fin inévitable de la crise , le dénouement de ce long et mal-r heureux drame ; il avait à travers de ces
( 233 ) spèoies où il s^était jeté, étudié les hommes et les choses j il comprit , quoique arrivant le dernier sur le théâtre de la guerre , que pour peu que la fortune lui fut favorable , avec le prestige et Tenivrement. de succès qui seraient plus nouveaux, d3tenus surtout sur la terre des arts, si^r 1^ sol brillant de Fimagination, il devait riester maître du ehamp de bataille. César viiit chercher dans les ip^aules , sur les bords de la Seine, les légions qui devaient le ramener triomjphant sur les rives du Tibre ; Bonaparte alla chercher les légions qui devaient Télever sur le . pavois ^ aux rives du même fleuve d^où César était parti. Si le vainqueur de Pharsale n^eut pas succom]:)é spios le poignard de Brutus , comme Çonaparte, il est possible et probable quHl eût trouvé le terme de sa gloire dans les^ mêmes champs , en présence des mêmes peuples où il se proposait d^aller planter les aigles romaines , pour venger la défaite de Crassus.
Que de rapports , que de similitude dans
k^ phases suocessÎTes de la vie des peujdeâ ! Tant il est vrai que rien n^est neuf sur la teire, que le$ nations se forment^ grandissent et arrivent au terme de leur carrière, en parcourant les mêmes périodes, parce que rhomme est éterndlement le même , se développe partout avec le même caractère , les mêmes passions et les mêmes besoins : qa^ils ^ient produits et mis en jeu par des causes plus ou moins différentes, le résultat est toujours semMal^^ les gradations se suivent et s^enchainent presque partout d^une égale manière.
. Une observation qui me paraît de quelque
vérité j c^est ^e , dans cette course de la vie
4e rhommé, il senxble, et Fexpérience des
siècles le démontre^ que les deux extrémités
de Feodstence sociale des peuples doivent être
exclusivement Tattribut tles gouvernemens
monarchiques, plus ou moins absolus ^
suivant qu^ils sont plus près de Penfance
ou de la vieillesse. Cest qu^alors les forces
manquent ; dans le premier âge, les notions
sîiisiplaa 4e rhp«am^ ne lui doxmeiit di'aulres idées de supériorité que dans les affiliations dé la famille ; c^est le chef qui est roi, parce que de lui seul il reçoit protection et appui, appui bien plus utile, bien plus pressant à cette épo^ que , où tant d^obstacles ou tant d^ennen^is physiques entourent son berceau j ceci exj^i^ que les mœurs patriarcales de cet âge du mon*^ de. Dans la vieillesse des peuples , Thomme tombe aussi dauj^ cette même dépendance par TafFaiblissement de ses forces : là elles n^étaiaat pas dévdoppées , ici elles sont usées. Ësdave de son corps, d^une foule de besoins qui Fénervent, il est la proie de celui qui ose le prendre , du plus £>rt ou du plus adroit.
Ce n^est guère que dans le moyen âge que:
les nations onjt vécu sous Fempire des réglera mens so<naux ^ des lois^ des législations quer la maturité de leur esprit a ,pu concevoir^ combiner, et que la virilité de teurs forces a^ pu soutenir et défendre.
Bonaparte, dans les prévisions du pouvoir qu'il méditait -, Fesprit »évkre et âpre des ar-
niées ne pouvait lui convenir ; il fallait en changer les mœurs, pour les préparer au joug, pour les façonner à la volonté qu'il voulait leur imposer , les détacher de la patrie , et se les approprier. Lltalie présentait un champ tout disposé à remplir cette destination ; son sol n'avait pas été depuis long* temps sillonné par la guerre ; avec ses richesses, la mollesse de ses mœurs, c'était Capoue alors comme au temps d'Annibal ; la corruption fut facile ; aux aimures de fer succédèrent les métaux précieux ; aux équipages simples et modestes , les <;hars , les suites les plus nombreuses et les plus brillantes. Ea changeant l'esprit des armées qui s'était re-. trempé dans les camps , qui avait pris là le^ mœurs fortes et mâles des époques des Epaminondas et des Scipions , Napoléon prépara sa puissance. Jusque-là , dans les camps , a été la république avec toutes ses nobles vertus. Tandis que dans l'intérieur, aux jours de sang avaient succédé les jours de pillage ^ là restaient debout sous la cuirasse les plus
( i37 ) beaux éaractères , les sentimens les plus gé^ néreux. Mais cet esprit sévère des armées dut céder à rentrainement de la nation ; la décomposition des qualités civiles amena . celle des qualités militaires. Ce ne furent plus les armées de Fabricius, mais celles d^Alexandre et de César, sous ce nouveau chef. Le courage resta le même , la gloire eut ses mêmes attraits ; mais la patrie eut moins d^empire , à proportion que les austères vertus diminuèrent. Bonaparte voulut imiter Auguste; il crut à la nécessité de ce passage : il pouvait sans doute imiter ce grand homme, donner par de nouvelles lois un immense avenir à la France ; mais il ne sut pas s^arrêter : aux grandes qualités d^homme d^état et d^homme de guerre réunies en celui-ci, manqua celle de législateur.
Encore une époque où les bases de ce sj&^ tème de législation auraient pu être jetées , où rédifîce social aurait pu être reconstruit dans cet ordre pyramidal, si nécessaire à sa conservation. Ce ^[ue Charlemagne avait
( 238 ) conçu , ce que le cardinal de Richelieu aurait dû faire , jamais homme n^aurait pu désirer une situation plus fortunée pour le réaliser. Transférer tous les majorats en France, grouper les populations autour de ses capitaines, voilà ce qu^il aurait dû faire ; et certes, aucune aristocratie n^aurait eu plus de puis^ sance, aucune nVurait été entourée d^un prestige aussi brillant, nVurait eu plusd^empire sur les esprits , et par conséquent plus de sûreté de succession. Cétait là fonder Ya^ venir ; e^étaient des matériaux précieux que le ciel met une fois dans le cours des âges à la disposition d^un homme , que la fortune présente aux peuples pour refaire leur existence ; méconnus, on arrive alors à la décré-»^ pitude avec laquelle on ne peut rien bâtir* Mais ce n^était pas la destinée de cet homme tie rien faire de haute prévision ; il trouva plus commode de vivre de sa seule volonté } ce qu'il institua ne lut établi que pour la représenter ; il ne bâtit que sur la puissance momentanée de son épée : c'était là le prin-
( 239) cipe et la fin. Cette ptiisdanice ^ tant quVUe eut de Tédat^ flatta, séduisit le caractère belliqueux- de la nation } elle était trop dans ses goûts , pour qu^elle ne la dédommageât pas de sa liberté , pour qu^à ses yeux elle ne suppléât pas à tout. Mais ces éclairs de gloire, cette suite de conquêtes y devaient avoir un terme; au lieu de s^arrêter à Tilsitt, il fit comme tous ceux qui Tavaient précédé dans cette grande lice, il montra que s^il est Êicile aux hommes d^un certain génie de gravir , il ne Test pas également de savoir s^arrêter. Il paraît que la séduction du pouvoir, dans une sphère aussi élevée , est au-dessus des forces humaines. Si Alexandre n^eut pas été surpris par la mort à Babylone , il est probable qu^il aurait recommencé sa course, pour la porter aux extrémités de TAsie. César également, les Parthes vaincus, aurait suivi la même direction. Charlemagne ne s^arrêta que parce qu^il lî^j avait plus d^ennemis à combattre autour de lui ; une fois entré dans une telle carrière , tant qu'il se présente des hommes
devant soi , il faut avancer ; cVst parce qu^ Auguste la trouva toute remplie, quHl la maîtrisa. Si Bonaparte n^eut pas rencontré les glaces du pôle, il se serait épuisé dans les déserts de TAsie, dans les sables de la Perse , tel était son destin ; mais par cette fin, il est à craindre qu^iln^ait à la fois accompli le destin militaire de la France, et celui-4à rempli il.est à craindre également quHl n-en soit plus d^autre pour elle.
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CHAPITRE V
Des progrès de la civilisation, des mœurs de la Germanie ; et de Napoléon.
C^BST à ce passage des nations, à cette espèce d'^émancipation où elles entrent , à cette époque où le savoir doit succéder à Tignorance, où la force doit faire place à la raison et à la justice, que se présentent les grandes difficultés des sociétés, espèce de crise et d^accès qui doivent régé^ nérer les peuples et leur donner une face nouvelle. Malheur alors aux nations, si lés gouvernemens qui les régissent ne compren-' nent pas les nécessités de cette situation , si , inhabiles ou indifférens, ils ne savent dominer
ce grand passage, le préparer eux-mêmes, eii liant le passé à Pavenir, élaguer ce que le temps a usé, prendre de ce même temps ce qu^il commande, ce qu^il a fait naître, et suivre ainsi ce que la succession des âges amène sur tout ce qui vit , dans Tordre moral comme dans Tordre physique. Cest ainsi que procédaient les anciens; que les législateurs de TAsie, de la Grèce et de Rome modifiaient leurs lois et leurs institutions. Mais si ces hommes manquant «^ si ces pouvoirs engourdis dans de vieille habitudes ou opposés à ce /que les besoins des siècles exigent d^eux , se refusent à r€{mplir ces obligations impérieuses, alors la violence fait ce que la sagesse , avec pru-»> dei^ce et modération , aurait dû faine t celle-» ci aurait réédifié, Tautre détruit ,. comme un torrent débordé dont on nV pas su maîtriser le cours; il porte partout le ravage et la mort , lorsque ses eaux, bien conduites^ au-* raient Vivifié la terre. Tel est Teffet dq trop plein des nations, lorsqu^on ne sait le diriger»
S^U peut être facile, pour uu pouvoir éclairé, de se modifier lui^-mème, de rajeunir gradueUement les lois d^un empire, pour les adapter à la marche de Fesprit humain , s^il peut tout par sa puissance et son autorité consacrée par le temps, pour restaurer Fédifice social , en bâtissant avec intelligence sur ce que les siècles précédens ont formé dans le caractère et les mœurs d^un peuple , qu^espérer qu^il lui sera possible de faire, lorsqu'un vaste incendie aura tout réduit en cencires , aura mis la terre à nu ? qu'il fau— dra tout re&ire à neuf, qu'il ne restera plus que des débris épars , confondus pêle-mêle dans une espèce de chaos, où tout ce qui faisait l'objet de la vénération et du respect des hommes aura été décoloré et flétri? S'il n'a pu faire avant , que fera-t-il après , lorsqu'il Êiudrait , non pas la force d'un géant , mais celle d'un demi-dieu , pour coordonner de nouveau une société dont tous les liens ont été brisés ou détruits?
L'Allemagne vit sur les mœurs , les usages
que lui a laissés la Germanie. Agricole et guerrière, sa vie se passe dans les champs quWt habités ses aïeux ou dans les camps d^exercice militaire. Le commerce et les arts ont peu altéré son caractère primitif; simple, sobre et modeste , le luxe n'a imposé ni des besoins , ni éveillé les désirs et Tambition, ni créé ces fatales jalousies de vanité qui font le tourment des hommes que la soif de briller dévore* Les princes qui gouvernent cette nation donnent Fexemple de ces mœurs pa- *triarcales et simples. Ce n'est pas avec le secours d'institutions politiques qu'ils répar^ tissent légalement cette somme de justice tlistributive que chaque membre de la société a le droit d'attendre ; ils le font eux-mêmes avec l'équité de sentiment et de conscience qui dirige le bon père de famille. Aussi dans cet antique pays , tous les hommes sont contens de leur sort ; celui qui obéit autant que celui qui commande ; celui qui travaille autant que le comte et le baron , paisible et noble possesseur du manoir du moyen âge ;
là, U ne faut pas plaire, il faut servir; Thomine du prii^ce n^est pas Thomme de Tétat , mais rhamme de Tétat, le premier officier du prince* Que de quelque pajsdu monde que ce soit, le philosophe, Fobservateur impartial se rende sur cette terre , sur ce sol d^où sont sorties les diverses générations qui ont formé les empires des temps modernes , qu^il examine si nulle autre part un tableau de bienêtre général , de bonheur public et privé, de calme et d^heurçusje tranquillité peu,t s^ofirir à ses yeux pareil à cçlui que présente cette grande nation , où insensiblement comme la marche des fleuves , les modifications des âges , les développemens de Fesprit se son,t opérés sans déchirement et sans crime , sans assauts entre celui qu,i çomman4ait et celui qui obéit , parce que la bonne foi a toujours étéde Fun et de Fautre côté. Là les institutions municipales , les régences , les cercles , qui administrent les intérêts d.es cités et des provinces, sont pleins de vie et dHndépen- ^ance. De la petite iamille à, la grande , tout
( 246 ) €St lié, tout est groupé dans un sentiment mutuel et commun de bienveillance et d'appui.
Ce ne sont pas des intérêts qui se craignent, qui se redoutent, se défiant Ynn deTautrej la plus absolue confiance au qontraire règne entre eux pour ne former qu'un seul et unique faisceau de bonheur.
Quf 1 génie , quelle puissance a successivement présidé à cet arrangement lent et paisible de ce peuple? Des mœurs primitives qui n'ont pas été altérées et brisées par des Intérêts nouveaux. Voilà le secret, voilà Is^ cause de conservation , de force et de pros** périté que nous offre ce pays. Les publicités qui s'occupent de législation et de lois se sont-ils biep rendus compte de l'immense changement que doit produire dans le caractère et l'esprit de l'homme cette différence des habitudes agricoles avec celles du commerce et du trafic; des impressions mêmes qui doivent si vivement influer sur tous les sentimens , de ce changement de la vie des champs, avec celle des cités, des affections
( =«47 ) 4oiic«s^el simples que fait naitre et enlrelteni }e tableau 4^ la Mtare avec celui si vif^ $i irritable qu^ofire cette composition artifi^ cij^lle, résultant de la réunion des arts et des sciences au sein des gran^csi populations ?
Ont-ils bien pesé tout ce qui a'encbaîneet se lie dans les conséquences de Fune et l'autre situation , de Pun ou Pautre système d^arran* gement de la vie ; ce quMk doivent produire de résultats opposés dans les oombinaison^ politiques. ?
Qui déniera que les moeurs du négoce ,> de
l'industrie, si elles deviennent dominantes^
ne donnent sur toutes les valeurs morale^
une préférence bien maitjuéé k celle de Pory
seul et unique ressort, seul et uniqt^ ^gent
des intérêts qu'elle repré^nte? Il faut sAorê
que les premières cèdent la place à ccjle-ci y
que tout ce qu'elles ont créé de suprématie
sociale descende et disparaisse derant elle;
c'est une nouvelle société qui doit remplacer
^ancienne. C'est cette ècfeiété nouvelle qui
ç^a pu encore s^élever ipn Espagne , qui, dans
( a48 ) ce pays , malgré tous les élémens nouyeaux qu^on veut y implanter, laisse dans Fesprit de CCI peuple, toutes viTaces et pleines de force les antiques institutions religieuses et monarchiques.
Dans les premiers temps du monde , les grandis empires se formèrent dans Tintérieur des continens : la Perse, la Macédoine, Rome, ces états qui (pur à tour dominèrent ^ur, la terre grandirent et s^élevèrent au sein des habitudes agricoles. Quelques autres comme TjT, Çarth^ige, Marseille, formèrent des républiques de marchands qui disparurent devant ces colosses appuyés spr le sol viril qui le$ avaient vus naître. Athènes commerçante fut subjuguée par Lacédémone agricole et guerrière , qui le fut à son tour pour, avoir pris les moeurs des vaincus. D^ns les temps modernes les républiques de Venise^ de Florence , de Gènes , ont subi le même sort (i). L^ Angleterre reste encore debout en^
^ (i) Annibal est beaucoup moins tombé en présence
" y^ rv "
ressaisissant sa terre aristocratique pour se défendre contre renvahissemetit de nouveaux intérêts qui ne veulent ni bourgs-
des armes romaines qne devant les mœurs nouvelles du luxe et du commerce de sa république. Qu'on le sache bien , la puissance de Tëpée, de la force et du courage doit descendre en proportion que Tesprit mer^ cantille doit grandir, doit dominer dans le caractère des peuples. Comme dans cet esprit tout est réduit en chiffres et en calculs ^ il résulte que tout est mesuré à ce seul titre ; qu'il n'y a plus d'actions élevées et de sentimens généreux. Ainsi les services publics ne seront plus qu'un commerce comme toutes les autres industries. On les exercera pour soi et non pour les autres ^ ^t Tes autres, à leur tour, ne leur accordant aucune estime , aucune considération , ne les regarderont que comme une charge , et ne les ti^aiteront que comme ^es salariés. De cette manière étaient traitées les troupes aux derniers jouirs d^s républiques et des empires. Pas de signe plus caractéristique de la fin des états, et^ j'ose dire , des sociétés, que là oii il y a déconsidération pour ceux qui se vouent au sei*vice public ; alors il n'y a plus corps de nation , il n'y a plus que des masses d'individus isolés les uns des auti^s par l'intérêt personnel : qu'impolie dans ce cas la patrie ',^lle n'existe plus*
pourris, ni rois, ni ducs, ni marquis. La France, au milieu des peuples du continent, snr le sol le plus riche et le plus fortuné, susr» ceptible de nourrir une population bien plus nombreuse encore que celle qui la couvre , dont le sein renferme tous les genres de fécondité , semble avoir pris depuis Louis XIV pn essor tout opppsé à celui que parait lui ^voir assigné la nature. SaQS doute, avec rétendue de côtes qui Tentourent à Touest et au midi , avec les rapports immédiats qii'ell^ a dû avoir avec TEspagne pt r^^gî^^t^^Ç^^ ^ lui étiiit difficile de ^e pas entretenir, una piarine , de ne pas avoir un certain développement de commerce ; mais ces intérêts de-:
vaient rester toujours secondaires , devaient toujours n^ètre qu^accessoires , dépendans et soumis à la puissance innée de la terre , du manoir, du foyer domestique; qui devait s'améliorer, s-cmbellir , mais jamais être do-, minée et encore moins délaissée et abandonnée. Ainsi Pavait pensé le sage Sully, ainsi Vavait senti le grand roi dont il ét^it le mi-
Ca5^ )
nislre. Mais ce que oelui-ci avait fait avec ordre et économie sur des revenus et des prO* duits réels, Colbert, pour suffire aux besoiipLS d^un règnç, où tout était enchantement et prodige , dût chercher aussi des ressources extraordinaires , des rejssources factices prises dans des produits étrangers à la nature du pays. Ainsi prit naissiance dans le commerce Fesprit nouveau qui devait tant influer sur Tavenir de la France ; le cardinal de Rich^ lieu avait détruit les grands étais , les grands souvenirs de la monarchie ^ Colbert altéra et changea les mœurs de I9, nation.
Il fallait sans doute nnodifier peu à peu les lois, ou bien plutôt il fallait que le pouvoir prit, en suivant la marche de Fesprit hnr main , des mœurs, plus conformes aux nq-* tions nouvelles de la raison, éclairée de Fhomme ; qu^il gouvernât selon les principes d^équité, ainsi que le veut et Fexige le développement de Fintelligence; caries populations n^étant plus des troupeaux, chaque individu comprend alors que s^l a des de^
voirs à remplir, il a également des droits qu^on ne peut méconnaître sans quHl re* prenne lui-même sa portion de puissance naturelle qui place la force en présence de la force. Ceci est complètement indépendant des divers systèmes de gouvernement ; monarchie ou république , par la loi de la démocratie ou du pouvoir absolu, voilà ce qu'il faut avant tout à Thomme édairé ; jus-: tice distributive ; vf>îlà ce que toute FAlle-i magne a possédé sans le secours d^aucune charte, sans le contre-poids dVucune assemblée , d^auçun corps politique , par la seule disposition naturelle aux princes qui gouvernent ces peuples, qui vivent entourés de leurs sujets, sans faste, san& éclat, non commç ceux qui commandent, mais comme ceux qui régissent y non comme des maîtres, mais comme de bons pères de famille , avec toutes les vertus qui doivent servir à tous d^exemple ; comme hommes, enfin au milieu dVutres hommes.
L'époque pour la France a été manquée
( 253 ) pour faire quelque chose de semblable à PAngleterre , elle Fa été à la suite de nos dissentions civiles, sous Louis XIII et à la minorité de Louis XIV. De ces combats entre les i^assaux et le prince , il aurait pu'ressortir des combinaisons politiques semblables à celles de ce pays , avec les conditions d^indépendance et de puissance qui leur sont nécessaires ; une opinion publique , un esprit national se serait sans doute formé pour se grouper autour de ces grands corps et donner à toute la population une impulsion commune. Reste à savoir si cette espèce de république aurait pu se maintenir sans avoir rOcéan pour barrière entre elle et les puissances militaires qui Fauraient entourée, sans avoir une armée permanente à la disposition du prince , considérations qui ne sont pas d^une médiocre importance pour Pexistence d^un tel ordre de choses d'accord avec la sûreté et la dignité du pays(i).
(i) Une armée permanente à la disposition du prince
( 254 ) L^torité du prince est dono restée toute seule, sans contre-poids, livrée à Factton
et une réptibiique , une puissance populaire , jalouse de tout auti*e pouvoir^ de toute autre autorité; c'est une vraie dérision de vouloir concilier deux ordres de choses si opposés : ou le prince renversera la république et les lois avec la force qui est entré ses mains , eu il fent que la nation , pour garantir ses libertés > l»ise son état, militaire , détruise cette force qui peut à tout moment lui imposer le joug ; mais alors , pour vivre comme nation et maintenir son indépendance au milieu de peuples armés qui pourraient aussi ^ d'une façon plus funeste^ la faire passer sous le joug^ il faut qu'elle s'arme toute entière^ et que chaque citoyen soit soldat, DOD pas soldat dans des boutiques , dans des magasins, pour mettre deux ou trois fois dans l'année un uniforme sur le corps , les joui^ de fête et de parade , mais soldats aux exercices , à la palestre , à la gymnastique, comme l'étaient les Grecs et les Romains, afin d'être dispos et prêts à toutes les heui-es pour marcher au combat , sur la frontière, au premier ordre du chef de l'Etat. Je le demande , est-ce donc dans nos temps modernes , est-ce avec nos mœurs et la science qu'il faut actuellement dans l'état militaire qu'on peut
Unique de ss^ valonté; mais cette espèce de pouvoir, qui nVvait d'^autre mobile , d^autre action que la force qu^il agglomérait autour de lui par des moeurs belliqueuses et agrîr Goles I laissa corrompre ses moeurs pour lais<ser croître à côté de lui deux puissances qui ne pouvaient sVUier à la sienne ; les lumières qui , d^une part , portent Texamen , le con-^ trôle dans les actes du gouvernement pour en montrer au peuple les abus qui peuvent en blesser la raison et Féquité, lorsque le pouvoir veut s^abandonner à tous ses caprices; et de Tautre Tesprit de commerce et d^industrie qui ne veut reconnaître dVutre supériorité que celle de Targent. Il y avai(
espérer un pareil arrangement? Il fiiut donc rester entre ces deux alternatives , ou laisser le pajs à la discrétion des étrangers , ou ^ en entretenant un état militaire analogue à celui de ses voisins , abandonne^ fes libertés publiques au bon plaisir du prince , du ebef militaire^ de quelque nom qu'on voudra l'appeler.
donc oubli, incohérence et contradiction dans cette manière d'hêtre du pouvoir; la suite Fa prouvé , la révolution est arrivée ; mais la révolution n'a pu rien construire , parce qu'^elle aussi a voulu des choses incohérentes, aussi contradictoires que celles dans lesquelles le pouvoir s'était placé , elle a voulu une monarchie modérée à Firnage de celle de TAngleterre , mais il lui fallait une aristocratie et elle Favait détruite (i). Elle est donc tom-
(i) Une aristocratie doit être fondée sur une substitution de terres , sur ce droit d'ainesse , dans Timmutabilité de la famille ; car quoi de plus absurde qu'une monarchie héréditaire et une division de propriétés telle qu'à chaque génération , il faut que le sol change de maître^ et toujours en se subdivisant ; de soite qu'en dernière analyse ^ il finisse , en passant par toutes les mains ^ par n'appartenir à personne , en appai^enant i tout le monde , et n'être réellement que la propriété du fisc ; ce qui déjà se réalise en France,, par les droits établis sur les mutations , qui se renouvellent presque toutes les années. Aussi , on est tout surpris de voir à quel prix se sont élevées les études de notaire , les for-
(a57) bée dans la démocratie ; mais pour celle-ci il faut de la pauvreté , dés vertus , un peuple neuf, il faut un petit état et non un grand empire entouré de voisins puissans et bellicpeux. N^ayâint aucune de ces conditions ^ Tanarchie s^en est emparée , et le despotisme
tunes conddérables que font les gens de cette profession ^ charges de dresser ces actes de mutation et.de transaction. C'était jadis une des professions les plus honorées et les plus respectables ; cette facilité de s'enrichir a corrompu aussi ses mœurs ; le luxe est venu à la suite des rîchesses^ et comme elles ne doivent jamais suffire 9 Ton voit les hommes de cet état^ dépositaires des biens et des titres de famille , faire banqueroute comme les autres.
Il est. bon d'obseiTcr, dans ce mouvement de propriété^ qu'en restant sans fortune à la deuxième ou troisième génération , les enfans n'en conservent pas moins toutes les habitudes du revenu patrimonial de la famille, alors qu'il ne restera plus ni manoir ni terre. Qu'on considère le désordre et la confusion que doit amener un tel ordre de choses. Le fisc ausm alors devra nourrir tout le monde.
en a fait immédiatement sa proie. Celui^^ fort et puissant , a retiré la société du chaos , Ta reconstruite de Boureau , Fa refaîte plus puissante, plus forte, plus agglomérée par ses lois civiles qu^elle ne Favait jamais été ^ il Fa refaite avec la puissance de son épée , avec des mœurs guerrières quMl nV pu qu^ébaucher, fondées sur la gloire des armes, sur ses majorats , sur le sol , sur la terre et noH sur le trafic, et non sur Fesprit mercan-tîîe, ennemî de toute illustration d'honneurs, de services et de talens. Sans doute le commerce et Findustrie trouvaient leur place sous le gouvernement de cet homme , dans l^s avantages que les richesses pouvaient lui procurer f mais dans les justes notions qu^il avait du pouvoir , il les avait toujours tenus à la distance où ils devaient être de la sphère de Faction politique. Le jeu des ressorts qu'il avait habilement combinés roulait entièrement sur les classifications élevées que je viens de citer ^ dHUustrations , de gloire et de noms qu'il avait trouvés ou qu'il avait créés : le»
( s59 ) possesseurs des terres avaient à ses yeux une autre valeur , que Thomme de la banque et de la patente.
CHAPITRE VL
Du rétablissement de la monarchie.
L^ËMPiRE a fini avec la chute de Thomme qui Favait élevé; Fantique race de nos rois est venue reprendre sa place , pour conserver, sans doute, ce qui avait été refait de pouvoir par celui auquel elle succédait , puisqu'elle était tombée et avait péri pour en avoir manqué ; pour continuer Fœuvre de la monarchie en y mettant le sce^au d'un principe de droits consacrés par le temps , principe qui faisait disparaître ce qu'il y avait d'incertitude, de défiance et de violence dans l'état de choses qui venait de finir ^ pQur lier
dans une homogénéité parfaite les siècles passés avec le siède présent. Mais non , telles ne furent pas les destinées de la France , la royauté recommença Fœuvre de 1 789 , elle la recominença avec tout le caractère de légèreté, d^imprudence (jui avait préludé au jour de sa chute et de ses malheurs ; elle refit de la république à la manière anglaise. Elle crut faire de Faristocratie en improvisant une Qhambre haute comme la constitution de Fan 3 avait créé uu conseil des anciens, pourpon* dérer les deux autres corps politiques appelé^ Directoire et Conseil des cinq*<ents; Elle crut qu^en ajoutant au sénat de Bonaparte les courtisans qu?elle rametiait avec elle, elle allait d^un trait constituer la puissance d^un corps qui dominerait la nation et la grouperait autour du trône. Mais que dis-je ? elle ne crut rien , elle fit , sans calcul , san§ réflexion ce que quelques rêveurs, quelques intérêts , restes de nos tçmps de troubles pu-> blics, vinrent lui imposer , appuyés. sur To-» pinion d^un monarque , chef des armées qui
couvraient alors le sol de la France , et qui , complètement étranger au pays, fut facilement entraîné a tout ce qu'ion voulut lui persuader pour la plus grande pros^ périté dVn peuple qu^îl croyait rendre à la liberté.
Lorsqu^on retrouve un ti;6ne après vingt'* cinq années d^exil et de misère, on n W pas difficile sur les conditions , la principale affaire est d'y remonter; s Y maintenir soi et les siens , ce n^est pas ce qu^on examine , on Y est remonté par la graee de Dieu, on croit qu^il nous y maintiendra; c^est sans doute beaucoup plus commode; mais ce n^est pas toujours sûr* Henri IV, dont on a tant invoqué le nom , prit dWtres précautions ; mais il est vrai que son épée aida beaucoup les bonnes dispositions de la Providence (i).
(i) Puisque nous rappelons le souvenir de cet excellent prince, je ne puis m'em pêcher de citer ici une de ses lettred familières à son ministre Sull^. Qui ne serait pas attendri à la lecture de cetfe lettre? que de bonlë ; quQ
( ar>5 )
Le premier soin des faiseurs de liberté , des arrangeurs de répuldlfques lut de donner
de raison, quelle justesse de jugement , quel cœur un tel roi n'aurait pas conquis? Comme il était Français l quel serviteur de Tépoque où nous sommes , quel service envers le m o narq ue et fet royauté a été paye dans ces temps difficiles d'un seul mot qui aurait pu faire palpiter le cœur d'un homme généreux 7 Non , Téti-» quette ne le permet pas ; fnor ne doit même pas parler au fonctionnaire le plus éleyé , si cela n'est pas admis dans. leS' habitudes du palais , pu x^glé dans le livre des cérémonies^ Yoici cette lettre de ce prince dont on a tant revendiqué le spuvenir , et dont on a si peui suivi les nobles et généreux exemples :
ce Monanâ, vous êtes prompt; modérez votre co- ^c 1ère , et que votre fierté ne soit pas blessée de tout ce <£ qu'on écrit contre vous. Par là, vous ferez enrager ce ceux qui vous portent envie du bien que je vous « veux. Si e'étaieiit tous les bons et vertueux qui vous ^ attaquent , je vous plaindrais ; mais voyez que vos <( ennemis sont les méchans et les méprisés. Ne vous a kneses point abattre' par* le chagrin ; car je vous ac^* «c cuserais de vanité. — J'ai besoin de vous pour mes «c finances qui sont dans une grande crise , et où nul
( a64 ) toute rexten3ion possible aux élémens pi^o-r près à cet ordre de combinaisons politiques } Félection directe des membres de la cham^ bre des Députés par les contribuables, la discussion publique des lois dans cette assemblée , la liberté de la presse , toute la puis-
CI ne ccnnprend aussi merveilleusement , comme vous (( pouvez faire. Oubliez tout cela ; c'est chose qui a arrive > je ne dis pas souvent, mais tpujours^ qu^ <c ceux qui manient les grandes affiaiires sont sujets « à l'envie et à la calomnie. Vqus savez si moi-même « j'en suis exempt, et d'une ou d'autre religion. Ce que « vous avez à faire, c'est que, comme je prends conseil (( de vous dans mes affaires , vous preniez conseil de (( moi aux vôtres, quapd elljes importent tant «oit peu , a comme vous ferez du meilleur ami.
<c Hâtez- vous , venez me voir ; j'achèterais votre « présence de beaucoup. J'ai auprès de moi de bons (c serviteurs qui vous désirent en toute sincérité. Je <( veux vous ouvrir mon cœur ; il n'y a ni de l'amour , (( ni de la jalousie ; c'est affaire d*état. Adieu , mon (( fidèle. Ma femme, mes «nfans ^ tout' le ménage se « poite bien. Ils vous aime]x>nt autant que moi , ou je m les déshériterai. »
sanee que pouvaient avoir les intérêts populaires; mais on n^étaya cet édifice dVucun des contre-forts qui , dans le pays qu^on imitait, la modèrent et la dominent, par cette chambre haute qui , là , occupe toutes les positions élevées' du pays , est seule maitresse et propriétaire de toutes les forces du sol, et par cette possession nomme la plupart des membres de la chambre des communes. Aussi, qu'est-il arrivé? Ce qui devait être ; la démocratie encore une fois coule à pleins bords de tous les côtés. La constitution politique du pays s^est ainsi arrangée, tandis que le pouvoir revenu pas plus instruit que lorsqu^il était parti , a continué la nonchalance et Fabandon du triste règne de Louis XV, Kviré les ajBaires de TEtat au premier venu , sans examen , sans choix , aux plus intrigans , à ses entours , courtisans, favoris de toutes sortes.
Ce n^était pas de modifier la législation qu^il fallait s'occuper au retour de nos rois ; Torganisation politique du pays était admi-
rable; là France se rappellera lpng-*teiiips rhomme extraordinaire à qui elle la devait , parce qu^il est à craindre que jamais elle ne jouisse dVutani: de câline et de tranquillité. Cet arraugement politique était admirable , parce qotik était adapté aux besoins du siècle, o^était ce qxie pouvsdeni supporter le& mœurs aetuelk. La France avait fait rexpérteuee de ses vertus républicadnes ^ elle se rappelait tous les mtscax que ces imitations de la Grec» et de Rome biti etvaj^r^î attiré» (i) ; le& soldats
(i) M. Le Sage^ dans son admirable Atlas hîstor rique et généalogique, fait ses justes réflexion» sur notre dispositibn à imîter ee» peuple?»
Il est sur- dss. riii^ies IcâotairBes isae cadne: datA I4 yrépavatioa fournit, ujqa nourviture bienfaisante j et qui serait un poison ^ si Ton ne prenait le soin d'en extraire certains sucs. Telle peut être pour nous , peuples monarchiques , rhistoire de Rome républicaine ; ses plus beaux traits, ses plus beïFes actions, ses plus belfes vcrtt»., setrowent idfeiri^ée» a^ee d^s pi'>ncipesF politiques dant IfadoptioD serait pour nous, un funeste travieks-', et pourtant gohiibgb4 BanA&en garajQtiir? Tamt
dans tes camps avaient pu prendre les belles quaUtés de ces grandes époques de Phistoire
concourt à nous en imprégner ; nos premières études respmnt Thorreur de la royauté et l'amour de la république : odQ nous fait admirer ce dont précisément il faudrait nous distraire. A chaque page de nos clasn siques, on lit des déclamations en faveur de la liberté ^ et des imprécations contre les rois ; ce sont sans cesse des traits d'enthousiasme^ de fierté, d'indépendance qui tous plaisent fort à la jeunesse ; le succès les accompagne, et Thistorien les vante. Voilà nos premières leçoBfi^ Pourrafent-eUfls ne pas infiiaer sur le reste de la viQ? Aussi, jetés par la suite dans un mpnde oit. les devoirs et les obligations se trouvent en oppositioi^ directe avec les impressions déjà reçues, que résultera? t-il d'une si étrange contradiction ? Les caractères iqquiets et turbulens seront ennemis du système qui les gouverne; les- esprits frivoles seront au moins indiflféreoft, et souvent lee cœurs honnêtes et fermes les soutiendiTont plutôt psir honneur que pat conviction. Une
telle divergence est le fléau de l'État.
Quel dommage qu'une plume aussi forte que celle, de Tacite , qui nous a peint le hideux tableau d'une tyrannie à peine croyable, ne nous ait pas transmis en opposition les félicités de la monarchie sous les
du monde ; mais c^était un effort dû à la sè^ yère discipline des habitudes militaires d^un peuple belliqueux , passionné pour la gloire. Toute une nation ne peut vivre dans les camps.: une nation surtout dont le sol couvert dé grandes cités où les arts et le luxe ne cessent d^exciter aux plaisirs et à la mollesse, d^aigiiillonner tous les appétits matériels^ un pareil peuple peut bien admirer les, grandes qualités de rhomme du premier âge , mais les pratiquer ? Cest ce qui ne s'est pas eocor& vu, c'est un retour qui ne s'est pas encore fait. Trop heureux il doit être dans un tel état de civilisation , d'être gouverné et dirigé par un pouvoir fort qui l'gjjrîte contre ses propres faiblesses , qui le défende contre l'abus d'un bien être , tendant toujours à énerver les âmes , et à isdler l'homme de . la famille en le renfermant dans le cer^ cle étroit de ses intérêts personnels, et par
beaux règnes suivis de Trajan , de Mai'c-Aurèle et d'Anlonin !
là à briser tous les liens de la société* En France , il faut donc en convenir ^ Fépreuve était faite , elle avait tout ce qu^elle pouvait supporter dans son oi^nisation politique « Sans doute si Bonaparte, arrêtant ses expéditions militaires là où elles devaient finir ^ avait porté tous ses soins , appliqué toute son attention à reconstruire un édifice qui aurait moins dépendu de la volonté d^un seul homme, il pouvait le faire, il en avait les moyens et le pouvoir, les matériaux étaient à sa disposition ; mais son génie n^était pas de construire sur une autre chose que sur lui-même. Il aurait pu, je n^en doute pas ^ former des mœurs nouvelles , ramener entièrement aux habitudes agricoles, sortir la population des cités ; mais si , d^une part , cet arrangement de la vie sociale eût donné plus de force et de ton à la nation , Feut mieux appropriée aux inclinations monarchiques et guerrières, il eut redouté qu^il ne lui donnât plus d^indépendance , plus de virilité, moins de facilité à se plier à toutes ses volontés. La
main , et si quelques-unes purent lui ^ha|H per , des palais furent bâtis dans chaque chef* lieu de département pour appeler autour de ses envoyés , de ses préfets tout ce qui pou^ vait rester dans le fonds des provinces, indépendant et étranger aux besoins , aux néces^ sites qu^il voulût imposer à toute la population. Des traitemens énormes ftirent donnés à tous ses délégués , à tous les fonctionnaires pour imprimer partout le luxe et la dépense.
Le luxe grandit bientôt hors de toute proportion avec les fortunes privées ; le vœu fut rempli ; le fisc augmenta ses revenus en raison des dépenses des particuliers , le pouvoir par conséquent augmenta en richesses à mesure que les familles sVppauvrirent ; telles furent les chaînes que la France reçut de
ëiémens de morale publique. Publicistes de toute nature, écrivains qui faites gémir les presses sur les grands intérêts des sociétés humaines , méditez et réfléchissez à l'aspect de ce tableau qui n'est malheureusement que trop vrai!....
( 373 ) Tempire ; ce passage fut facile , le temps était arrivé, la république ne devait être qu^une ombre , les arts , les voluptés de la vie avaietit préparé la nation à ce joug (i).
(i) Alors arriva cette manie des places^ cette lèpre qui dévore la France , et sous laquelle toutes les institutions généreuses doivent succomber. En Angleterre, le pouvoir est pauvre et la nation est riche ; presque tous les emplois d'administration sont honorifiques ^ ainsi que la plupart des magistratures ; l'homme n'attend rien ^ là , du gouvernement , et le sert autant que son honneur et les intérêts du pays j sont liés. En France , au contraire , le gouvernement est riche ^ et la nation est pauvre : il y a de l'aisance et peu de grandes fortunes. Le luxe grandi hors de toute mesure, a donné des besoins bien au-delà des ressources des habitans. Pour y suffire, il faut rechercher les places et les emplois, tendre la main au gouvernement qui, faisant un monopole de ces mêmes places, ne les donne qu au prix de l'indépendance de celui qui les reçoit. Telle est la corruption systématiquement établie , sys- ' tëme établi par le pouvoir absolu , et perfectionné au plus haut degré depuis l'arrangement d'un état de choses qui aurait dû le proscrire en principe , mais
( 274 ) Mais ce qui convaiait à une autorité craintive et défiante , à un homme sans titre réel^
qui , tout au contraire , en a fait une arme puissante , pour tenir toutes les consciences dépendantes de sa volonté , pour envelopper dans un vaste réseau les familles comme les individus , qui ne peuvent s'ouvrir 'aucune issue , parcourir aucune carrière , sans le secours du pouvoir qui emploie le milliard (qui aujourd'hui est d'un milliard et demi) de contributions à cea destination» d'intérêt personnel, exclusivement aux gi-ands et nobles intérêts du pays. Ainsi la loi fondamentale est corrompue , est dénaturée par la dépendance de la nation , qui, de l'électeur au député, du député au pouvoir, détruit la liberté du vote. Les électeurs demandent des places aux députés, et les députés au gouvernement; telle est la chaîne qui, maigre toutes les lois et malgré toutes les pompeuses déclarations, lie tout à un principe unique d'où découle la fortune. Singulière combinaison de choses qui fait naître les réflexions les plus étranges, et je dirai lc9 plus tristes sur la 'société. Les nations donnent l'argent avec lequel quelques hommes les subjuguent , les soumettent à leur volonté , et les nations se plaignent e»suitc... Pauvretéde l'homme l
sans préoédens, produit d^une révolution qui avait vu tant d^élévations et tant de
Il faut remarquer que dans ceUe constitution politique du pouvoir y dont la vie annuelle repose sur le Vote^ et le vote sur le mouvement des places^ ces places^ dans toutes les carrières et dans toutes les branches > devenant la proie des électeurs et des députés^ n'appar-^ tiennent plus à des études spéciales et appropriées aux oonnaisaances qu'elles requièrent ; et l'on voit ce qui doit résulter d'abus , de mauvaise administration dans une semblable combinaison de choses qui jette dans les emplois publics , sinon des hommes complètement ignoraâS, du moins presque toujours complètement étrangers à la fonction. Combien n'a-t-on pas vu de députés, de simples campagnards devenir des premiers -magirtrats; de marchands et defabricans, administrateurs et même ministres; puis, sans plus d'examen ^ qui 9 en entrant à l'hôtel du ministère , étaient obligés de demander des leçons au commis , pour savoir ce qu'ils avaient à feire. Aussi la France est-elle devenue le patrimoine des commis. Il n'est pas de hameau qui ne soit inondé par leurs circulaires , pas de ville qui ne soit encixnbrée de leurs écritures.
Comme les passions et l'esprit de parti aveuglent les
( »76) chutes , pouvait-il convenir également à un pouvoir d^une nature toute différente dont
hommes ! dans quelles erraars ne tombent-ils pas ! Us veulent la liberté ; ils cherchent des garanties contre les abus du pouvoir , et ils ne pensent pas que ce morcellement des propriétés y que cette division à l'infini des héiitages , est de toutes les combinaisons des lois civiles la plus favorable au despotisme ; qu'il n'y a de résistance dans les corps comme dans les individus qu'autant qu'il j a indépendance de fortune. Qu'on réalise en France le conte de Ypltaire ; Thomme aux quarante écus, et l'esclavage -le plus positif en sera la suite. Bonaparte avait pris d'assez bonnes leçons dans Machiavel : en donnant d'énormes traitemens à ses fonctionnaires, il exigeait qu'ils fussent mangés au mois et à l'année , comme il les distribuait , afin de tenir toujours l'homme dans sa dépendance ; il ne souffirait pas qu'on fit des économies pour se soustraire à sa volonté. Les parlemens, le corps de la magistrature, si respectable autrefois, devait tout son lustre aux richesses qu'il possédait. Et qu'on fasse attention à ces lois fiscales , perfectionnées au suprême degré de nos jours , que par les droits établis sur les successions et les mutations, dans cette innombrable quantité de pe-
( 277 ) les bases étaient étayées sur des siècles , un pouvoiîT tout de principes , tout de droits et non: de force et de violence , un pouvoir tout moral enfin ? Non , sans doute , des mœurs de cette sorte, une telle direction donnée aux esprits , une pareille impulsion imprimée au pays ne pouvaient convenir à sa nature , ne pouvaient se combiner avec les élémens qui lui étaient propres , de religion et de vertu. La royauté ne pouvait revenir quç pcnir régner avec la vérité et la justice ; la loi était indifférente si le but était rempli , Tarrangâm^nt politique était bon ; la constitu-
tites proprîétëâ qui changent de main presque - toutes les années y puisque les modiques revenus ne suffisent plu9 auTL besoins ^ le gouvernement devient en réalité le seul et unique propriétaire ; le colon ne travaille effectivement que pour lui. En Chine ^ l'empereur est le propriétaire de droit des terres de l'empire , et ici , le monarque l'est de fait. Ce qui conserve la liberté anglaise, ce qui défend les institutions dans ce pays contre Tabus de l'autorité, c'est l'indépendance de fortune du qorps aristocratique.
( 378 ) lion morale, seule, était vicieuse; c'était celle-là quMl fallait changer; releveir rkomme au lieu de le courber. Mais non , on renversa ce qu^il y avait d^autorité , de force et de pouvoir dans la législation , on détruisit ce qu^il y avait d'utile pour Tétat, et Ton grandit hors de toute mesure les moyens de corruption , d'immoralité publique , corruption qu'on fut chercher dans la loi même en la jetant dans les intérêts les plus contraires à la prospérité du pays. Noii-«eulement où rer tira la loi élective des mains du pouvoir; mais on la sortit du sol pour la livrer à Pac^ tipn de la plus absolue démocratie , aux élémens les plus opposés à la monarchie. Pour vivre alors , pour se défendre contre la folie de dispositions aussi absurdes , il Mlut corrompre les hommes pour éluder la loi ; il fallut honteusement et sottement publier , que le gouvernement représentatif était corrupteur de sa nature ; il fallut insulter au bon sens et à la probité pour chercher les moyens d'atténuer la force du poison qu'on avait
( 279 ) préparé soi-même ; tuçr la nation, pour don* ner à chaque session une année de vie au pouvoir ; multiplier les places , les emplois ^ les traitemens de toutes sortes ; les couvrir 1^ plus possible d^or et d^ar^eat pouje tenir toutes les consciences captives et dépen-*dantes , avilir Thomme en le plaçait entre son honneur et ses i,Qtérèts y entre ses devoirs et son existence ; ainsi , depuis quatorze au-r nées , les plus énormes subsides , les impôts, les plutS accablans, les emprunts les plu$> onéreux ont été employée à faire marcher une ma^chine construite d^ns des vues dUntérêt personnel et acceptée par la iÇaiiblesse et Fi-. gnorance, une machine grotesque et ridicule, sous laquelle tous. les sentîmens élev^; ont dû être étouflPés,
Si Bonaparte, dans les nécessités de sa situation, avait cru devoir énerver les forces, de Fesprit , en multipliant les besoins du corps, en lui imposant des goûts et des j puissances nouvelles par les séductions des arts, et du luxe, quel rapide développement ce^.
besoins n^ont-ils pas opéré par ces dernières méthodes de gouverner les hommes! quel fîmpire scandaleux et funeste^ pour satisfaire tous ces goûts, Fargent, lé seul argent nVt-il pas pris sur toutes les autres valeurs ! Au moins , sous Fempire , le courage , le mérite , rhomme d^état , magistrat o\\ administrateur, recevaient un lustre , avaient une considération indépendante, et au-dessus du poids de la matière; le pouvoir avait senti qu'il devait conserver par devers lui une monnaie d'un prix autrement élevé que celle que pouvait se procurer le vil usurier , Tavide trafiquant. Ces titres, ces cordons, r^. compenses de travaux et de services , étaient non-seulement élevés par les qualités qu'ils représentaient, mais, en y joignant la fortune, on y avait attaché des droits politiques, des distinctions sociales qui leur donnaient la plus noble considération.
Habilement, la monarchie a dû défaire tout cela, ne rien laisser debout de ce qui avait été construit par la main forte qui avait re-
fait la société. En donnant aux corps populaires , électoraux et législatifs , la souveraine puissance, elle a eu Fadmirable soin (en les livrant aux intérêts mercantiles de préférence au sol ) de ne les faire représenter que par les écus bien sonnans du cens , de sorte que le maréchal de France, le premier président de la première cour du royaume sont des ilotes dans Fétat; leur tailleur et leur cordonnier ont des droits politiques , font partie de la souveraineté , lorsque celui qui commande les armées, celui qui , dans la sé^ vère et juste application des lois , dispose de la vie, de la fortune des citoyens, sont Fun et Tautre étrangers au pays. La fortune est donc tout et le moyen de tout : hors elle, tout est néant ; n^importe dans quelles mains soit Tor, celui qui le possède a toutes les valeurs de la société. Et observons ici comment cette valeur est répartie en France : jVi dit que les professions les plus communes avaient des droits politiques, tandis que les fonctions, ' \es dignités les plus élevées n^en avaient pas ;
c^est tout simple. Un soldat, par son mérite et son courage, devient maréchal de France; un simple jurisconsulte , par son savoir , de^ vient le premier magistrat du royaume; Vnn et Tautre , dans la carrière qu^ils parcourent , sont loin de pouvoir amasser des richesses j à peine, dans les gradations qu^ils doivent parcourir , s^ils ont de quoi vivre. Un officier^ dans ses premiers grades ^ s^ tout au plusi le traitement qu^on donne à un domestique ;ui^ juge a moins que le dernier garçon de bou-it tique : ils arrivent, par conséquent, Tun et Vautre aux plus hautes dignité^, aussi pauvres qu^ils ont commencé, lorsque les deux métiers que je viens de citer ont donné à ceux qui les professepi des millions de fortune , diose maintenant commune à Paris. Dans œtte cité , le premier président de la cour royale a 36,000 f. de traitement', et Thuissier près de cettQ même cour se fait 60,000 f. de revenu ; le m^réi^h^ de France a ^o^oqq f.
par an , et d^une foule d^états, de métiers et de profesâions diverses, il ressort des revenus
( 283 ) de i5o à 200 mille francs chaque année. Lès enfansde ceux-ci auront les palais, les hôtels, toutes les premières positions sociales , lori^-^ qu^ les enfans de ceux qui se seront rouéi au service de Fétat , qui Tauront défendit , conservé par leur courage , honoré par leurs travaux et leurs vertus , seront dans la misère , condamnés à Tobscurité et à Tou^ Mi (i)!
J'iôspère qu'on n'osera pas citer la pairie {M>ur compensation ; cette institution qui était la base de tè nouvel édifice est désormais flétrie t M. de Talleyrand à commencé par la donner à ses amis, M. Decazes à ses créatures, et M. de Villèle à ses complaisans; exem^
..-.wv,- >^ < ..^ .
(i) De celte sorte , en cherchant à imiter dans les législations modernes les gouvememens de lantiquité^ nous y mettons une légère différence dans Texercice des droits politiques , que ceux qui étaient à cette époque ilotes ^ esclaves ou affranchis, sont maintenant les citoyens, et ceux qui étaient leé cHoyens sont main*^ tenant les ilotes.
( 284 ) p}e qui sera saus clouta suivi par leurs Éné* çesseursj seuls, les serviteurs de Fétat, seuls^ le t£^}eni , le ipérite , les vartus élevées qui se youçfout au service dtu pays, n^appartenanl à aii)ci|n de ces; paxivres intérêts privés, à au-^ cune coterie, ep seront exclus. Ainsi ce corps qui, bien constitué, aurait du être la sauve-* garde du pays, défendre TEtat et les lois dans les temps de tempête et de crise, dès sa nais-' sance a été décoloré aux yeux de la nation ; qette institution a perdu tout son lustre, est ijrçsté^sans puissance dans Topinion publique^ puissance qu^elle ne pouvait acquérir qu^avec un l)eiui et noble car^ctçre réuni à une grande ibrt;:^qe. p^viiç c^nU membres aument suffi dans son origine ; les talens et les qualités se seraient trouvés, et Fétat était assez riche pour fournir une fortune indépendante à ceux qui en auraient manqué, fortune établie sur de grands majorats, autour desquels se seraient groupées les populations dçs provinces. !^ais, non; dans un renversement d^idées et de choses, ici comme en tout ce qui se pratique,
on a fait la pairie mendiante et sans consi^ dération, et la chambre élective riche autant que populaire.
CHAPITRE VIL
l)u pouvoir et de ses contradictions vwet les lois. t)e l'esprit religieux et des prêtres.
Examinons Inamtenant tout te qti il j a d^incompatibilité dans cet étrange et singu-* lier arrangement des affaires humaines : un pouvoir dont les habitudes etles goûts les plus chers se renferment dans Fintérieur d^n pa- ' lais 9 intérieur presque semblable à celui des princes de TAsie s tel à peu près que celui que trouva Julien à son arrivée à Constantinople, où les oflSciers des gobelets, de la garde-robe, de la chambre , de la bouche , dévoraient la plupart les revenus de Fempire. Comment concilier cette manière d^être du pouvoir avec une législation républicaine ?
(2B7) Quelle possibilité de combinaison d^élé^ mens si disparates et si ennemis ! Des mar-^ ehands^des fabricans, des banquiers, des avo* eâtsJiyant là toute-puissance, faisant les lois^ renvoyant et jugeant les ministres , accordant Ou refusant les subsides ; et un pouvoir, une oour qui les dédaigne , qui ies craint , et qui , pour vivre, est obligée de se mettre annuelle^*ment à leurs pieds ; des marchands, des banquiers , des publicains qui , à la faveur de ce mouvement immense donné àPindustrie, sont devenus les seuls possesseurs de Targent, etpmr conséquent les maîtres d^un pays où il n Y a que Targent qui règne , que lui seul qui ait de la valeiu* ; des marchands dont la nouveauté ^ la mobilité de fortune ne peut supporter ni hérédité de pouvoir ni tradition de noms et de titres.
La royauté est venue avec ses antiques droits politiques ; mais les fondemens de ces drmts étaient la religion : c^était eQe qui les consacrait, qui devait inspirer au peuple le respect, la vénération pour un pouvoir qu^elle
avait créé , qui s^était identifie avec elle , et qui ensemble avait grandi et s^était élevé du sein des Gaules, du premier jour de la civilisation , à la plus grande gloire de la France. Mais si la religion devait donner son plus grand appui au trône ; c^était à celui-ci à lui rendre à son tour son plus beau lustre, à la rendre plus sublime, plus belle, plus re^ pectable que jamais aux yeux des hommes ; mais ici même oubli , même inconséquence que dans la constitution politique de FË^t, quoique d^une importance autrement grande pour le salut et le bonheur des nations; car les lois peuvent se refaire , se recomposer , tandis que les croyances, lorsqu^on les altère, qu^on les afiaiblit dans Pesprit des hommes , ne se refont plus , et là est le germe des plus grandes révolutions humaines.
Aux peuples éclairés , ce ne sont pas des cérémonies qu^il faut , ce n^est pas à leurs yeux qu^il faut parler , mais à leur raison , et la raison peut-elle être satisfaite , là où la pratique de la vertu ne sera qu^accessoire, là
(^89) OÙ rhonnêteté sera oubliée pour &ire place à Texercice extérieur du culte. Les cérémo*nies n'ont été établies que pour mettre rhomme en communication avec son Dieu , pour le rappeler constamment aux vertus cpi'il exige de lui ; ce sont des moyens et non des fins* Que fait à la divinité que vous alliez dans son temple , que vous vous prosterniez au pied de ses autels, si vous ne remplissez les devoirs quelle vous impose, si vous ne vous^ y rendez avec la ferme résolution de les suivre ? Cest commettre au contraire le plus criminel sacrilège, insulter à sa céleste substance que de
croire avoir obéi à ses volontés par des rapports purement matériels j c'est même la faire participer au commerce le plus scandaleux en invoquant son saint nom , en Fappelant si souvent en témoignage , en garantie des etigagemens qu'on prend et qu^on impose, pour les méconnaître et s'en jouer souvent immédiatementaprèslesavoir pris(i). Ce n'est
(i) A l'ouverture de chaque session des chambres^
tion^ ! Une vérité trop grande peut être , c^est que si la croix de bois a fait la conquête du mondej^la croix d^or pourrait bien le perdre. H^ofï , ce qui a été aux époques de barbarie et de ténèbres doit tomber et disparaître en présence du développement de . Fintelligence ; des comparaisons aussi choquantes ne peuvent supporter Fexamen de la raison : il faut que tout rentre à sa place ; que les effets, que les actes soient d^accord avec les principes. C^était ainsi qu^il fallait être, qu'ail fallait agir en revenant la relever cette croix, partout où elle avait été abattue ; ce n^était pas sur For , Targentetle bronze qu^il fallait reconstruire le temple , mais sur la pierre et le bois le plus modeste, sur les vertus du premier âge , c^était avec Thumilité et le désintéressement des ap6tres, leur noble éloquence, leur charité , leur si douce et si puissante morale que le prêtre de J.-C. que Fépiscopat devaient de . nouveau apparaître sur le sol catholique et chrétien de la France. Celait rÉvangile à la main , avec ses saintes et
pures doctrines qu^il fallait s^annoncer - au peuple pour le ramener à son Dieu , dans les vertus qu^il commande , dans les vertus dont ce peuple a besoin pour son bonheur dans ce monde et dans Pautre; s^occuper de faire des honnêtes gens avant de faire des catholiques , de la morale avant la pratique ; et non habituer les hommes à croire qu'on pourrait se passer de probité , en^ suivant exactement les cérémonies; payer un tribut au prêtre avant de le payer à Dieu. Telle a été la cause de la décadence et de Taffaiblis'sèment de toutes lies croyances; au lieu de diminuer la pompe et Féclat de Fexercice ext^ieur du culte, à'proportion^queles hommes se sont éclairés , pour y substituier la simplicité de la morale , les ministres au con-
traire croient les ramener en les surchargeant de pratiques ; c'est une erreur flmeste dans laquelle Fbrgueil qui les entraîne eux-mêmes les fait tomber , et dans cette chute , lia religion et le prêtre s'effacent ensemble. C'est A Pépiscopat surtout que ces reproches peuvent
prêtres de la religion eussent été fermes dans ce saint ministère , que dédaignant les biens de ce monde , ils eussent élevé la voix comme ils devaient le faire, contre tant d^oublis, tant de coupable indifférence, tant dVppui souvent donné aux vices , aux déprédations de toute nature; la corruption, Timmoralité , régoïsme n'auraient pas fait les ravages qui menacent de destruction la société toute entière! Et si d'une autre part, le prince avait compris ce que la religion avait besoin de simplicité, de modestie pour reprendre sur les esprits cet empire si nécessaire à la conservation des peuples , il aurait lui-même dirigé le sacerdoce , si celui-là n'avait compris la mission nouvelle qui lui était conlSée dans la reconstruction du temple ; mais les décrets immuables de la Providence qui dispose du sort des nations , ont voulu que ni Vnn ni Tautre de ces grands ressorts des sociétés humaines n'aient rempli les obligations qui leur étaient imposées ; que rien n'ait été fait pour des temps aussi difficiles , pour une
( ^97 ) époque où il faut des vertus et non des apparences, du travail, du talent pour ceux qui dirigent les hommes , et non de Tindolence et de Tignorance , de la faiblesse qui abandonne tout et livre tout.
La faiblesse au teint pâle , au regard abattu , Tjran qui cède au crime et trahit la vertu.
vV^^^v%'%/v%'W%%iy%^iw%t%ivxij^^^% f t.%mt%y%m,'V9/^'%f*^-%n/%'%^>%^/^^y%^w^'%^^%^f*f%
CHAPITRE VIII
De l'influence des femmes sur les mœurs.
Au milieu de cet abandon de ceux auxquels le ciel a confié leurs destinées , que feront les peuples? Ils tomberont dans Tanarchie et le chaos , Fintérêt personnel prendra
(i) Ils feront des révolutions , c'est-à-dire qu'abandonnés par le pouvoir qui doit les conduire , ils tomberont dans le désordre ; mais à qui la faute? Quel sera donc y en ce sens , le véritable révolutionnaire , si ce n'est le gouvernement?
Il faut être de la plus mauvaise foi du monde, dénier l'expérience des siècles , pour faire un crime aux peuples des malheurs qui leur arrivent par suite des bou-*
( 599 ) la place des vertus publiques , chacun cherchera à saisir un lambeau du pouvoir pour en faire une spéculation; les passions, les vanités , toutes les ambitions se livreront des assauts divers sous le voile des plus généreux sentimens ; on flattera la multitude par les plus belles espérances de changement, afin fjue ceux cfui obéissent prennent la place de ceux qui commandent , ceu:j^ qui n^ont rien ^ celle de ceux qui possèdeoiit» La république sera dans tous les esprits ; mais tous auront-
levei*aemens politiques; ce sont les pouvoirs qui , dans tous les temps du monde ^ ont manqué aux oblîgationa qui leur étaient imposées , d'équité , de savoir et de conduite , et ont été par là les véritables auteurs de^ catastrophes qui ont towmenté l'buQiaiiitéy les véritables révolutionnaires , et non les individus , kn hommes hors de l£^ direction des a&aires .publiques ,, qui y abandonnés à eux-^mémes , sana guide et sd04 appuis se sont uatureUei»entUvi*ésà tout ce que leura passions ejt. leurs besoins leur ont demandé : les dynaa*^ ties f les pouvoirs n'ont jamais péri que pdv leur piTopi;^. faute. . .
C 3oo )
ils plus de vertu que n'en a eu le pouvoir , ce pouvoir qui , depuis quatorze ans , a passé par une foule d'hommes de tous les rangs et de toutes les opinions. Qu'ont-ils produit ces cinquante ou soixante ministres qui se sont succédé, depuis M. de Talleyrand jusqu'à ceux d'aujourd'hui ? Comment se fait-il qu'aucun n'ait présenté ni les forces , ni les talens nécessaires à l'exercice de cette haute fonction , alors surtout qu'il n'en fallait pas de très élevés (i), et qu'au contraire tous à peu près
(i) L*esprit ne suffit pas pour être un homme d*état ; il faut surtout, avec une étude profonde de l'homme^ une grande élévation de caractère , pour savoir se dépouiller de tous les liens d'intérêt personnel, de tout esprit de coterie et de parti , et surtout de cette pauvre popularité du moment, pour ne voir que le jugement de la postérité sur ses actions, écouter Thistoire, la bien méditer , ne pas voir les lois en théorie , mais dans leur possibilité , dans leur utilité d'application sur le pays qui doit les recevoir. On peut être un habile rhéteur, et avoir des vues fort courtes lorsqu'il s'agit de juger le caractère et le génie d'un peuple. J'ai vu bien
( 3oi ) aient suivi la pente commune , ne se soient occupés que de tirer bénéfice et avantage de leur place , en abandonnant ceux du pays , en oubliant également les obligations qui leur étaient imposées, et que néanmoins, sortis de ces mêmes charges , par Fexcès de leurs fautes et le résultat de ce même oubli , ils n^ont pas craint , en quittant ces hautes fonctions pour de tels motifs , de se donner mutuellement les récompenses dues aux plus grands services et aux plus belles qualités ? que , sans aucune espèce de pudeur, sans respect pour les convenances , pour les égards les plus ordinaires envers Topinion des hom--
de cette espèce d*homme8 au pouvoir-, je les ai vus' pleins de souplesse , de subtilité^ pour analyser une question de droit, pour (Recomposer une phrase, un mot ; je n'en ai pas connu à qui celte étude fût familière : propres à parler et à discourir sur tovtt, mais* bien peu à réfléchir sur les causes premières, il semble^ dans cette espèce d'homme , que l'abcKidanc^ de la pa^. rôle détruit la force de la pensée.
mes, ils aient non-seulement affiché aux yeux de la société toutes ces faveurs ; maïs que de tels biens , acquis par de tels moyens , leur aient donné et leur donnent la considération que toutes les vertus les plus éminentes ne peuvent donner? Voilà le signe lé plus positif de la chute de Fesprît de Thomme , non comme savoir, mais comme force d^application , et ici est vérifiée la pensée toute sublime de ^Pascal J a Le mal dans le r^fnèdef » caï* quel est le remède aux maladies moraks des nations ? c^est la puissance de Topinion publique , non cette Opinion éphémère d'une heure , d'uti jour y créée par la mode ^ le goût ou Fenivrement du moment , mais celle qui a sa source dans la conscience, là où le ciel a déposé ce sentiment ineflFaçable du beau et du juste. Si cette voix est sans force, si elle ne se fait plus entendre , si impunément on peut la braver, et ^ plus que cela , si la: corruption sHafiltre même jusque dans ce sanctuaire 5 que la probité , que Fhonnêteté change de caractère , que la ruse , que la
métaphy^que^ parvientient à fabçonûer la conscience sur un autre modèle tp^e celui i]%iVlle a feçu de son créateuy ; que le mal ne soil plus le mal^ que les mots, ehangeiit d'acception y alors tout est fini pour un peu^ pie ; il aura beau refaire ses lois , elles ^ser^nt t<)ulie& corrodées et flétries par la, main qui Im.nMiirsk en œurre; Là où uïï maréchal de France (la première dignité du pays , fondée sur rhonneur) se fait banqueroutier, sans décheoîr aux yeux du prince cottime à ceux de la société qui le reçoit avec la même considération ; là où des chefe militaires ■ flétris par des arrêts des tribunaux ,. restent égalemetitdanfr leur ]k)isition. sociale 9 reçoivent^ au iconti^aire , dans la proportion des accusations élevées contré eux, des récompenses', et semblent être plus dignes des faveurs du monarque, parce qu^ils sont plus accusés (1)51
(1) Où la raison et la probité ont-elles été plus ouvertement insultées que dans ce scandaleux procès dès dilapidations du trésor en Espagne? à quel degré lé
là où le traitant le plus soupçoané de déprédation ^ ou le trafiquant le plus entaché dans sa réputation , sont les plus recherchés dans leur alliance par ce qu^il y. a de plus âevé dans le pays, par cela seul qu^ils ont de Fargent.
Là, dis-je, enfin , où il n'y a de déshonorant que la misère et de considération que
pouvoir a montré ici ses complaisances pour couvrir les dilapidations et les dilapidateurs ! Forcé , contraint par l'opinion publique jusque dans ses derniers retranchemehs^ il est obligé de nommer une commission pour examiner les faits sur lesquels pèse cette accusa-* tien. Cîette eommiœion;, compûo^ des hôitttnes'de k réputation la plus honorable^ dépare à runamnifité qu'il y a eu effectivement monstrueuse dilapidatiou des deniers publics , et par conséquent dilapidateurs. Eh bien! malgré l'authenticité de déclarations aussi pa^ tentes, il a fallu qu'il n'y eut ni déprédateurs, ni dé- 4>rédation ; que les dilapidations restassent aux maias de ceux qui les avaient commises ; car telle a été la volonté du pouvoir dans son active influence sur les tribunaux qui ont dû connaître de cette honteuse affaire.
la fortune , il est tout simple alors gu^il n'y ait plus d'autre émulation que Pargent, parée quelui seul donne tout: les plus grandes dou-^ ceurs de la vie, les biens matériels et tous les biens d'opinioils; comment tout ne chuterait-» il pas à ce prix, par les mêmes causes qui ont fait périr les autres Etats ? Car , ^^ique sans doute la différence soit immense des temps dVujourd'hui à ceux de Tantiquité , les passions grossières de Thomme n'en restent pas mohns les mêmes , ces passions dont il doit faire le sacrifice à la société en échange de valeurs morales que lui donne cette même société ; mais si ces valeurs perdent l«ur em-^ pure, si même, en se livrant aux vices, ft a toute la représentation, il cd)tient les hommages, la vertu, si les honneurs, cette monnaie si précieuse du mérite, change ainsi de place, Ëterndlement quel que soit le développement de Fesprit humain , quelle que soit la sphère nouvelle qu'il puisse parcourir, là sera infailliblement la fin des nations, parce que ces seuls et uniques liens sont dans la force et
dans la juste, application de ces valeurs. Oui, certes , Pline avait raison ; ce n^est pas tout que donner des lois sages à un peuple, il &ut lui donner des vertus capables de les sup-* porter; il faut lui donner des mœurs qui leur soient analogues.
Changer les mœurs d^un peuple , rajeunir un vieux corps, cVst une grande entreprise, difficile à réaliser.
Nous avons dit que quelle que fût Fexten* sion extraordinaire quVvait reçu Tesprit humain ) dans cette époque de Thistoire du inonde , Fhomme H^en restait pas moins le même avec ses indinations et ses besoins , .puissans mobiles de son être, qui, dans leur action déréglée , déjjordent et maîtrisent les facultés de son esprit : c^est là Thomme de tous les temps et de tous les lieux , ce qu^il a été et ce qu^il ne œss^a d^être • Mais si lliomme d^aùjourd^hui, malgré le cercle immense qu^il a parcouru dans les scieiu^es ^ est le même que ce qu^il était dans Tantiquitéi les arran-»gemens sociaux sont bien autrement changés..
Les modifications qu^il a subies sont d^une importance autrement immense , par les ré-* sultats impérieux quVUes ont amenés, et surtout par ceux qu^elles doivent produire en ce moment y résultats fondés sur ce que nou»
voulons dans nos constitutions politiques^ ou plutôt sur ce que nous voulons imiter des temps primitifs.
Jusqu^à ce jour, dans tout ce que j^ai pu lire parmi les écrivains qui se sont occupé»
des institutions des peuples, je n^en ai pas trouvé qui aient traité de la différence si importante qu^a produite Tabolition de resciavage entre les temps anciens et les temps modernes, en envisageant cette question sous ses rapports politiques , par le changement hors de toute mesure qu^a produit cette ré- ' volution dans les combinaisons de la société , dans lespositions toutes nouvelles de Phomme à rhomme, c'est-À-dire dans cette égalité de droits , où Funiversalité de la race humaine s'est alors trouvée.
Chez les peuples de Fantiquîté, Texercice des
( 3o8 ) droits politiques appartenait seul à Thomme libre : par cette même raison , seul il était appelé aux fonctions publiques, au sacerdoce^ à la magistrature , au commandement ; seul il avait Finsigne honneur de porter les armes pour la défense de la patrie ; seul il était appelé à verser son sang, à mourir pour elle, comme seul il en recevait toute la gloire. Son éducation toute noble, toute digne d^un tel but, élevait son ame, grandissait ses forces et son courage. Rien de vil des états mécaniques, des professions de toute sorte qui rapetissent Tesprit par le calcul intéressé du lucre , par Fétat de dépendance de Thomme envers Thomme , n^amoindriss^it son être, n^altérait ses généreux sentimens. Tous ces états étaient exercés par des esclaves, par les affranchis; s^ils étaient dégradés par leur sort, impunément pour le pays ils pouvaient Fêtre par les travaux dont la société ne peut se passer. Ce n^était pas la fortune qui constituait là les droits politiques , c^étaît la noblesse du caractère de Fhomme ; c^étaient
des traditions illustres de famille, que nul ne portait sans en remplir les grandes obligations. A-t-^on bien calculé , dans les temps modernes^en recherchantcette liberté dont joui»saient ces nations , cette différence si notable avec les peuples de cet âge et les conséquences qui devaient en découler ? Ceux qui font une étude des affinités du cœur humain , de toutes les sortes d^influences qui agissent sur ^-Mif W^i ^ d€-tout le qui modifie , altère ou grandit son être, ont-ils mesuré ce que pou^ vait produire telle ou telle préoccupation d^esprit, telles habitudes ou tels travaux de la vie y à quoi ces soins pouvaient le rendre propre ? Certainement , toutes ces diverses directions peuvent le mener à la fortune, aux richesses ; mais peuvent--elles également Ta-*mener aux qualités nécessaires à ces grandes relations morales de la vie , à ce qui sort de la sphère des intérêts personnels? Au contraire, ne peuvent, ne doivpnt-elles pas plus particulièrement soumettre Fhomme à leur joug, détériorer son ame, au lieu de Télever?
(3io)
Des exemples, ce me semble , ne manque-^ raient pas pour justifier cettç opinion. Ne serait-ce que ce peuple tout entier, répandu fiur la surface du globe , livré depuis nombre de siècles à un unique soin de calcul; qu^a* t-il produit ? Un seul homme életé en est-il sorti ? une seule grande action a-t-elle jailli de son sein? Non; absorbé à pressurer la matière, pressuré à son tour, il n^en pourrait sortir , il n'en sortira qifl| b j oo ti# n> i ft^#WPii i
Qu'on veuille bien remarquer que, jusqu'à ce jour, ce r^ste d'esclavage , substitué eq servitude , cette organisation féodale du moyen âge avait conservé |ipe ^pèçç de dassification analogue à cette $itu^tion prir' mitive des peuples. Cette puissante aristor* cratie qui s'était saisie de toute l'JËurope, pour la gouverner, la diriger et la conduire ; qui la première marchait au combat , présidait à la paix et à la guerre ; qui , par une vie toute de courage et de force , appliquée dans ces divers temps aux intérêts généraux des sociétés modernes , avait quelque chose
. (3ii ) de bien rapproché de cette portion d^hommes libres , qui formait cette classe noble par ses moeurs et par ses soins j qui présidait au sort des antiques races du monde. Qu'On se persuade surtout que e^est à cette aggré*gation d^intérèts élevés ^ à ces mœurs féo-^ daleSy toutes viraces encore en Angleterre , à cette association aristocratique , que cette nation est redevable de toute la vigueur de son organisation politique ; qu^on examine que c^est par elle cpie successivement , jusqu^à présent , toutes les modifications j toutes les améliorations voulues par la marche du temps y ont été produites ; que c^est de haut en bas que les institutions et les lois ont dé-< coulé, et non de bas en haut, parce que c^était là où il j avait sentimens élevés et sagesse de jugement.
A côté de cette situation générale des peuples , quelles étaient leurs mœurs privées, qui, sans doute, étaient en harmonie avec ces premik*es conditions de la famille ? Certainement , par la vivacité de
( 3ia ) notre caractère, par le mouvement bril-^ kint de notre imagination , notre goût pour les arts , nous avons beaucoup de rapports avec le peuple athénien , qui aimait aussi passionnément la liberté. Mais par la mobi-r lité de nos impressions , par le mouvement si rapide et si entraînant de nos habitudes sociales , qui laissent à peiné à Thomme le temps de réfléchir à la pensée fugitive du moment , pour courir après celle qui la suit, de combien n^avôns^nous pas devancé peutêtre cette nation si accusée de légèreté! Si d^ Athènes nous passons k Rome, à ce peuple si grave, si conséquent en toutes choses^ quel contraste avec les inconséquences de tous nos momens ! Et cependant , pour jouir de cette liberté que nous voulons obtenir , faut-il avoir quelque chpse de ceux que nous voulons iniiter , faut-il chercher d^ habitudes , des mopurs semblables , qui forment notre caractère , qui approprient nos affections à cette sorte dVrrangement social.
Mais, ainsi que je Tai observé, reconstituer
( 3i3 ) un vieil édifice , change les habitudes d^un peiuple , quel géant de génie et de force peut produire une révolution pareille ; faire vivre les femmes dans Tintérieur de la famille , ce sexe d^un poids si immense sur les mœurs domestiques et privées des peuples, et si immense enicore dans les affaires sérieuses de la vie , 6^1 y porté son influence sur Thomme ; faire ,qu^il ne lui fasse pas subir Fempire de son caractère par le commerce continuel où il est avec lui , quUl ne lui communique pas ce qui appartient à la mobilité délicate de son être ; faire , dis-je , que la femme , que cette compagne de Thomme, à laquelle il doit les plus heureux momens de sa vie , quitte le théâtre du monde où elle exerce im si grand ascendant, où elle reçoit de si doux triomphes , pour être là où la Providence a voulu qu^elle vécût , dans le soin unique de }a famille?
Oui , sans doute ^ il serait difficile de calculer le degré d^nfluence que les mœurs privées peuvent avoir sur les mœurs publi-
ques et le caractère des peuples. Dans Pantiquité , les femmes vivaient dans Tintérieur le plus retiré de la maison ; jamais dehors , jamais en public; toute leur vie se composait du soin de la famille. L^estime qu^on avait pour elles était uniquement accordée à leurs vertus privées, k ces qualités si précieuses d^épouse et de mère, élever des citoyens sains et robustes pour TEtat , c'était dans Texercice de ce devoir saint et sacré qu'elles mettaient tout leur orgueil. Là, la femme était sans dot , elle ne devait pas apporter de l'argent à son époux, mais des vertus; le*marriage n'était pas une spéculation de fortune ; c'était une association où l'on apportait toute la masse des intérêts et Pautre tout le charme des affections les plus chères au ccEfur de l'homme; l'un défendait, prot^eait, élevait, et l'autre, par les soins les plus tendres, répandait des fleurs sur toutes les aspérités de la vie politique et civile. Aussi , dans cet arrangement si bien entendu , quelle masse de bonheur ce lien dut offrir aux peuples de
raiitiquité, puisqu'ils ne firent usage de la répudiation que quatre siècles après qu'elle avait été permise. Les mœurs privées se cor* rompirent avec les mœurs publiques ; elles déchurent avec les empires : tout se tient <dans ce monde ; les qualités privées font les qualités publiques. L'excellence de la famille forme aussi l'excellence de la société civile , l'excellence de la grande famille ; l'un ne s'altère pas sans l'autre.
Les barbares qui envahirent l'Empire ro« main , tous ces peuples du Nord avaient un respect religieux pour les fenunes; elles étaient les interprètes des Dieux, c'étaient ^Ues qui rendaient les oracles ; elles étaient k leurs yeux des êtres inspirés ; elles exçr** çaient la plus grande influence sur leurs espprtts; mais cette influence était toute dirigée vers les plus grandes actions ; les plus nobles vertus, les plus grands courages. Dans les occasions difficiles où ces nations se trouvaient y c'étaient elles qui les inspiraient et qui donnaient l'exemple f elles ramenaient
( 3i6 ) au combat ceux qui fuyaient, rétablissaient les chances de la fortune , appelaient la victoire sous leurs drapeaux en électrisant leurs âmes , et dans les chances contraires , dignes compagnes de tels héros , elles savaient attendre la mort , se la donner, avec autant de résolution qu^elles avaient excité à la braver. Cest de ces mœurs mâles et guerrières de la Germanie qu^est sorti cet âge de la chevalerie 9 cet âge de courage et de vertus; admirable association de tous les sentimens les plus généreux , de tout ce qui a le plus dVmpire sur le coeur de Fhomme , de ce qui le fait palpiter avec le plus d^énergie et de force , de ce qui élève son ame au degré le plus sublime , la religion , la patrie et la beauté. Telle était cette époque de ia vaillance , où tout était dévouement et sacrifice, où le fort mettait toute sa gloire à venir au secours du faible, où il était vrai par-dessus tout; parce qu^il avait le courage de Tètre , dans ses défauts comme dans ses qualités. Siècle héroïque de notre belle France ! qu'^êtes-vous de-
(3i7) venu ! Nobles souvenirs , nobles adages , tant rappelés depuis quelque temps, et si peu suivis ! ( Quels restes , justes Dieux ^ .de ma triste patrie ! ) Les rhéteurs , les sophistes du Bas-Empire , la ruse et la mauvaise foi ont pris la place des Duguesclin , des Bayard , des Gaston, des Grillon, du courage, de rhonneur et de la loyauté. La plume , habile à torturer la vérité , à décomposer la pensée , a remplacé Tépée,
Qu^ils étaient purs , qu^ils étaient nobles et dignes de Thomme , les sentimens quHnspiraient alors les femmes ! Quel charme dans cet empire et quel emploi vraiment divin !
G'était par des travaux utiles à Thumanité que rhomme conquérait la compagne de sa vie ; en lui donnant ses couleurs elle lui disait : « Va chercher la gloire ; qu^elle accomii pagne tes pas, que tu dirigeras partout « où le faible, où le juste réclameront ton H appui; mon cœur et ma main seront le « prix de tes viertus et de ton courage m . Ah ! sans doute , si sortant de la. vie à laquelle
rappelait la nature , du soin intérieur de la &mille , ce sexe a su prendre une part active dans Fexercice civil ou politique de la société, dans la direction des idées et des forces de rhomme, c^était certainement celle-là qui lui appartenait , c^était là Pinfluence que ses charmes devaient exercer !
Mais ces mceturs devaient ^ubir de grandes modifications; en avançant dans la civilisation ; la société européenne devait changer de face ; à la £3rce individuelle devait succéder la science de \b. guerre ; les armes à feu devaient produire une révolution nouvelle dans^ le monde; alors la force virile de Thomme dut sWacer devant les combinaisons de IW prit et du savoir ; ces sentimens ne furent donc plus les moteurs de sa vie , ils ne donnèrent plus Timpulsion à son courage. Ënix>re ici des situations bien analogues entre ce passage de notre histoire, et celui des temps héroïques de la Grèce à son organisation constitutive par ses divers législateurs. Là aussi cet empire si puissant de la beauté
sur le cœur de Fhomme ay^ît réglé toutes ses dctions , en avait été Tunique mobile. Le jeune âge des peuples a dû être partout conforme au jeune âge de Fhomme , la nature agit en tout et sur tout également. En Grèce , ce fut le génie qui présida à ces grands changemens , tandis que dans les temps mo* dernes 9 ce fut le développement forcé de la civilisation qui les opéra 9 par conséquent ^ rien ne fut combiné pour mettre tout Ten-r semble du mouvement social en harmonie ^ les mœurs avec les nouvelles lois , et les lois avec les mœurs. Les femmes ^ dans la Grèce comme à Rome , subirent le joug de la légi»* lation , et repassèrent sans réserve dans rino* térieur de la vie privée 9 elles disparurent du Inonde pour ne vivre qu» du soin de la £1-^ mille. Les hommes sur la place publique^ au forum , au sénat , au cirque , à la palestre ou dans les camps , et les femmes aux occu«* pations domestiques ; chacun là dans Tordre le plus naturel de la civilisation la pluséelairée y remplissait noblement sa tâche.
(3ao)
Mais ) dans llSurope moderne , les choses ne sWrangèrent pas de la sorte ; en France surtout, quoique les destinations fussent changées , que les occupations de Thomme prissent une autre direction , que la raison cultivée succédât à Tempire de cessentimens, les femmes dont le rôle n'était plus le même, les femmes, qui alors cessèrent de donner Timpulsion aux forces de Thomme , n'^en restèrent pas moins dans le mouvement du monde. Jusque-là elles avaient été dans Tordre de leur nature par les vibrations généreuses qu'elles avaient tirées des sentimens les plus impérieux et les plus puissans de notre être ; mais ce règne fini , au lieu de rentrer dans la vie domestique, ce fut sur Tesprit qu'elles cherchèrent à l'exercer , ce fut un commerce de séduction et de grâces qui remplaça les fortes et vives impressions de l'ame , ce fut en dominant la raison par l'attrait de leurs charmes qu'elles conservèrent leur pouvoir ou plutôt qu'elles se créèrent un emploi de leur temps , une occupa-
( 3ai ) tion de leur yiè , puisque ies combinaisons nouvelles d^ la société lieles avaient pas fait rentrer dans .celle que leur assignait la nar^ ture. Mais si.. elles avaient su puiser de si nobles avantages dans la sensibilité exquise de leurs organes agissant sur nos impres-sions ; sur la raison froide et sévère , sur les opérations fortes de Tesprit dont Faction de comparaison et d^analjse demande tant de suite et de fixité , leur influence dut être aussi nuisible qu^elle avait été utile et belle, parce que cette sensibilité exquise de leurs organes, cette si vive délicatesse de sentiment ne peu-^ vent supporter une tension prolongée , une forte préoccupation des fibres du cerveau, attendu que la nature, si merveilleuse dans toutes les fins qu^elle s^est proposées , a placé cette même force dans les mystères du cœur, là où la femme doit trouver toute sa puissance et les élémens de sa vie.
De cette action sur Fesprit, de cette infiltration dans les affaires sérieuses , de ce mélange perpétuel des deux sexes s'est entre--
( 32a ) tenu ce caractère général àe la nation, ce caractère mobile et léger qa^an nous a tant reproché; si ces mœurs ne furent long^temps dominantes , qa^à la cour , autour du trône y cpie dans les classes élevées , la révolution, en brisant toutes, les barrières, en confondant toutes les classa , les a propagées dans tous les rangs, les a répandues de la cour à la ville, de la capitale à la province.
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CHAPITRE IX
De la dégénération des esprits.
Ici se présente une oonsidération cf un om* dre bien élevé : si cet état de nos mœurs ^ sous la domination d^un pouvoir unique^ avait de graves im^onvéniens^ que ne doiventils pas être datks le temps où nous sommes i Les hommes généralement alors pouvaient ^ sans inconvénient pour les intérêts du pays qui leur étaient confiés , dépenser leur temps en frivolités, en galanterie, passer leur vie dans les salons à distribuer les futilités de leur intelligence ; n^étant pas appelés à des soins sérieux , il^ n'avaient que faire de réfléehir , de livrer leur esprit à la méditation, aux re-
cherches sur la morale, aux rapports des lois entre les diverses situations des peuples, à leur jeu organique dans les combinaisons de divers corps politiques. La volonté du monarque suffisait à tout : au milieu de sa cour, sé^ paré du reste de la nation , une maîtresse , un favori , par leurs caprices , dirigeaient les affaires de TEmpire et réglaient le sort de la nation. Il était inutile alors que rien de grave entrât dans Fesprit de Fhomme. Il faut le silence des tombeaux ou les distractions du plaisir pour la sécurité du despotisme ; mais comment des mœurs de cette nature pourraient-elles s^assimiler aux soiQs d^une ré^ publique? Comment Faustérité de ses lois pourrait-elle s^arranger de cette légèreté, de cette indifférence sur les . plus hautes questions d^intérêt public , de cet état d^oubli et d'^inconséquences , d'une vie toute d'impressions fugitives , toute de dissipation ? Et c'est cependant sous Fempire de ces moeurs et d'un tel caractère qu'une législation de cette sorte v€ut s'établir là où il faut au contraire
avoir tant de calme dans Fesprît, être si fort maître de sa raison pour Fassujétir à la méditation des lois , afin de se faire une opinion à soi , dégagée de toute influence étrangère sur leur véritable utilité, dégagée surtout de cette influence des passions , de Fesprit de parti, le pire de tous les esprits, qui dénature tout , pervertit tout en mettant toujours le faux à la place du vrai; transposition si facile, là où la subtilité du langage, où Fargutie de la parole est portée à un si haut degré , où avec des mots , des phrases habilement arningées, des images aussi hardiment pré*^ sentées que brillamment colorées , on peut si facilement en imposer, séduire le coeur et Fesprit pour subjuguer la raiaon.Si. l#temps manque, dis-je, à Fanalyse de la pensée, pour que le journal quotidien, qui peut si souvent être Forganedu mensonge et de vils intérêts,ne fasse pas votre opinion au lieu de la chercher vous-inême dans la démonstration d'une conscience éclairée, alors toute une nation, sans $Vn douter, pourraêtreFinstrument, le jouet
pie si inflammable, chez un peuple de mœm*9 telles que je viens de les décrire? Non certes.
ce voiruD aveugle* Son métier est qon'de lui fournir a: de vue, mais de la lui dresser, de lui régler ses «allures, pourvu qu'elle ait de soi les pieds et les oc jambes droites et capables. C'est une bonne drogue ce que la science ; piais nulle drogue n'est assez forte a pour se préserver sans altération et corruption, selon ce le vice du vase qui Testuje (qui la contient). Tel a la ce vue claire qui ne Ta pas droite, et par conséquent ce voit le bien et ne le suit pas. La principale ordona nance de Platon en sa république, c*est donner à ses a citoyens , selon leur nature , leur charge. Nature ce peut tout et fait tout. Les boiteux sont mal propres a aux exercices du corps ; et aux exercices c^e Fesprit a les amés boiteuses. Les bâtards et vulgaires sont ina dignes de la philosophie. Quand nous voyons un ce homme mal chaussé, nous disons que ce n'est pas a merveille s^il est chaussetier. De même, il semble que ce l'expérience nous offre souvent un médecin plus mal a médecine, un théologien moins réformé, et coutua mièrement un savant moins suffisant qu'un autre» (c Aristo Chius avait anciennement raison de dire que fe les philosophes nuisaient aux auditeurs : d'autant
on n^a {i96 £iît œt erâtttefi paoroe que Bouft nWyQV^ ni le leHif)s iii k volomté d^eiamiaer
« >ftiva kmr ptçfitdelelléinstructioo qM* y.M eUe BBJBf « met à bien , se met à mal.
« En cette belle institution que Xénophon prête « aux iPerseSy nous trouvons qu'ils apprenaient la vertu ce à Telirs enfans^ comme Tes autres nations font les <c 1^1^. Pfaton dit que le fih aîné, en lénr succession «t vofalè ,• était ainsi nourri : Après sa naiiBsaneey on ]é <c donnait , non à des femmes , mais à des eunuques de <c la première autorité autour des rois, à cause de leur <c veHu. Ceux-ci prenaient charge de lui rendre le <t corps beau et sain ; et , après sept ans , le duisâient <t à monter à cheval et aller à la chasse. Quand it était « arrîvé au quatorzième , ils le déposaient entfe \ei «c mains de quatre : le plus sage^ le plus juste, lé <c plus tempérant, le plus vaillant de la nation. Le « premier lui apprenait la religion ; le second , à être ce toujours véritable; le tiers, à se rendre maître des fc cupîdilét; le quart, à ne rien craindre.
a C'esl choie digne de très grande considération , « qu'en cette excellente police de Lycurgue , et à la ce vérité monstrueuse par sa perfection , si soigneuse
les eSkts des nouveautés que nous adoptons ; etcVstlà, c^est dans ces moeurs légères et frivoles, il ne faut pas se le dissimuler, que se trouve la cause réelle de notre impuissance dans cette carrière nouvelle que nous voulons parcourir, et de laquelle après des chutes si funestes, depuis quarante ans, soit vers Fanarchie, soit vers le despotisme , nous nous trouvons encore une fois près de retomber vers Fun ou Fautre de ces deux abîmes (i). Cette impuissance est toute dans
tt pourtant de la nourriture des enfàns , oonme de sa (c principale charge^ et au gîte même des muses , il s'y
<c fasse si peu de mention de la doctrine, comme si cette
a généreuse jeunesse , dédaignant tout autre joug que
a de la veiiu , on lui ait dû fournir, au lie^ de nos
a maîtres de sciences , seulement des maîtres de vail-
(c lance, prudence et justice ; exemple que Platon a
a suivi en ses lois, n
(i) Serait-il vrai maintenant qu'il n'y aurait plus de possibilité de rétablir une autorité en France, qu'après avoir subi une nouvelle révolution, qu'après, avoir passé encore une fois à travers tous les désastres
nos usages, dans nos affections qu^lfiradrak refondre, recomposer et diriger d^une toute
de l'anarchie? Qui pourrait refaire cette autorité? qui reconstruirait ce pouvoir? Est^^ce une ëpée étrangère ou un grand caractère aorti du. sein de la nation? Dans le premier cas, il serait difficile que cela ne fût pas aux dépens d'une partie du territoire : mais alors tout serait fini; là serait le terme de la gloire de cette antique portion du globe , appelée France. Dana l'autre hypothèse , les grands caractëi*es ne peuvent être ainsi dessinés aux yeux des peuples, ne peuvent acquérir cette masse d'influence sur les esprits,; pour les -soumettre à leur volonté , qu'à travers de» crises et des événemens divers où leur force et leur capacité ont pu se développer. Des valeurs de cette trempe , il n'en est plus en ce moment , tout est usé de ce qui a vécu ; celui qui apparaîtrait aurait donc tout à faire, premièrement pour lui , et ensuite pour le pays. L'anarchie, le désordre , le chaos ne serait donc pas d'un jour , pour donner, le temps à un nouveau Napoléon. -db se foimer. Voilà les destinées qui nous seraient réservées, à la suite d'un pouvoir faible et débile. Fasse seulement la Providence que si un homme doit encore se monti*er au milieu de nous, ce ne soit pas un nouveau Philopoemcn qui jette le dernier éclat de la patrie mourante!
dult'e manière. Il est rave , excessivenoex^ vme^ à moins qu^une puissance bien immense qui en règle le mouvement , que les effets des impressions , que les actes qui émanent de la vivacité des sentimens ne dépassent pas le but quW veut atteindre. Comment alors pcuf-on présumer qu^on pourra bâtir quelque chose de durable en agissant toujours sous cette influence, en étant mu par des élémens aussi mobiles? Si cela ne se peut, il iaut donc attaquer la cause pour arriver à tàea eSkis tout différens : cette cause elle est toute dans le dérangement , dans le boule-versement des habitudes voulues de, la vie ; elle est dans nos mœurs , dans nos goûts , dans nos plaisirs, dans nos arts, dans tout ce qui compose notre existence , dans cet entraînement qui fait vivre toute cette popukitio» hors de chez elle, hors de Fempire du foyer paternel , daus les rues , dans les sa^ îons , dans les théâtres ou sur les places publiques , où se livrent ces assauts continuels de luxe et de dépense effrénée. Que signi-
fient tous des titres, tous ces cordons, toiiis ces rubans pris ou donnés par tous et à tous ? Quel est le service ^ quelle est larcpialité quMls représentent? Tel valet de chambre a reçu ce ruban dans la servilité de son état , aussi bien que le soldat montant sur la brèche.
Tel ministre a reçu ses grands cordons, Je titre de duc,, le même jour où il descendait des marches du pouvoir pour sa. mauvaise administration ou. ses méfaits ! Ainsi. par là , sans valeur et sans respect , le duc,' le comte^ le pair , le porteur de cordons verts , rouges ou bleus , comme le plus vil prolétaire , tout est confondu , Fun comme Tautre , à la. même mesure et au m^ne niveau* C^est donc à: qui en imposera le plus par son faste et son opu-r lence ; émulation funeste sous laquelle suc-; combera non-seulement la raisod de Thomme, parce que cette nécessité deviendra domi-^ nante avant toutes choses, mais aussi; 30a honneur , sa conscience et sa. probité ; et danst cette action générale , un sëiul besoin domi*. nera, seul il se. fera sentir dans toutes lesi
(334) âmes , parce que seul il suffira à tout et rem-placera tout ; la soif des richesses , le besoin pressant d^en jouir j depuis le prince jus^ qu^au dernier ouvrier. Souà cet impérieux joug , tout le monde vivra au jour le jour, n^importe la famille , n^importe Favenir :
vivre une heure f la consommation du dimanche dévorera Féoonomie de la semaine , pour &ire banqueroute ou aller à Fhôpital le jour suivant ; \e& places , les emplois , ne seront recherchés qu^au poids des écus qu^ils représenteront. Tous les cris de la part de ceux qui voudront arriver contre les vices , les abus, ne seront que des moyens pour suspendre la confiance , afin de pouvoir exploiter à leur tour œs mêmes abus. Et la nation dans ce di^ii^ de la vie sera incapable de &ire justice de ceux qui s^étont joué» dWle , qui rayant trompée et trahie , n^en resteront ]^ moins possesseurs de tout ce que leurs m^^ait^ leur auront acquis ! Six mois, un an dân# cette rapidité fugitive d^impressions , seront un siècle d^oubli passé sur les causes
de leur ovation et de leur fartune ; et de la $arte là société ainsi précipitée ne pourra les repousser de son sein ; ils ne trouveront pas le mépris qui devait les y attendre, cette condamnation morale qui fait baisser le front de rhomme et le fait descendre des rangs qu'il a voulu usurper, pour aller au loin cacher la honte de ses actions. Non , sans doute , cette justice ne pourra être rendue au pays contre ceux qui auront flétri sa gloire, compromis son honneur, trahi ses intérêts , parce que l'opinion , sans force et sans direction participera elle-même de cette corruption (i). L'argent, la fortune ayant
(i) Gest cette puiaaance de Topinion ^ cette force d'esprit public, ce sentiment national, ià profixidc* ment gravé dans le cœur d'un anglais, qui maîtrise là les hommes, et oblige le gouvernement à marcher tou* jours dans la direction des grands intérêts du pays. Que celui désigné par l'opinion , pour être le plus ca-pable ou le plus habile, plaise ou ne plaise pas au prince, soit agréable ou non à tous les alentours du
remplacé toutes les distinctioifô sociale» , delui qui les possédera aimi tout justifié par
trône^ c est à celui-là que seront confiées les affaires de l'état. Chatam , Pitt , Fox, Canning, ff^elUngton , ont été appelés au ministère , non par les goûts du monarque , mais par les vœux de la nation. Yoilà les véritables causes de la grande prospérité de cette nation , de cette espèce de république ; ce qui semble donner de l'autorité à ces paroles de J. J. sur la supériorité de cette forme de gouvernement.
a Un défaut essentiel et inévitable qui mettra toua jours le gouvernement monarchique au-dessous du a républicain ^ est que , dans celui-ci la voix publique ce n'élève presque jamais aux premières places que des a hommes éclairée et capables^ qui les remplissent avec ce honneur ; au lieu que ceux qui parviennent dans les ce monaktïhies ne sont le plus souvent que de petits ce brouillons , de petits fripons y de petits intrigans y à ce qui les petits talens qui font dans les cours parvenir ce aux grandes places, ne servent qu'à montrer au ce public leur ineptie^ aussitôt qu'ils y sont pai*venus. ce Le peuple se tit>mpe bien moins sur ce choix que le a prince 9 et un. homme d'un vrai mérite est presque «e aussi rare dans le ministère ^ qu'un sot à la tête d*un
(337> eette possession : réussir sera tout, n^mporté la voie , le moyen par lequel on aura» acquis, par lequel on sera arrivé. Dans cet état de la vie toute de futilités, toute d^émotions, que le juif, que FArménien, que le banquerotM tier de toutes les classes , de quelque pa jd que ce soit , arrive : s^il donitô des fètes^, s^it a de Fargent^ tout lui appartiendra ; princes et valets, tous s^empresseront de lui payer tribut , et le premier comme le dernier de Fétat se feront honneiA* d^être appelés chez lui. Les vanités les plus puériles , les plus débiles remplaceront les sentimens élevés, cette noble fierté de Fhomme , cette dignité qui prend sa source dans Festime de soimême; on ne vivra plus que sur la pellicule
(c gouvernement républicain. Aussi quand par quelque ce heureux hasard un de ces hommes nés pour goucc verner, prend le timon des affaires dans une moce narchie presque abîmée par ces tas de jolis régisseurs , a on est tout surpris des ressources qu'il trouve ^ et (n cela fait époque dans un pays. >»
la pins imnce^ sur Phomme aussi conMnemr kt édî&ms le papier aura remplacé le mâr^ bre; son habit ^ sa yaiture, son hôtel : ce seront ses mérites* Voila oe qui appellera Fattentîon , voilà ce qui recevra lês> hoin^ mages ^ et la vertu j dans un tel naufrage , et toutes les qualités sociales resteront oubliées et méconnues 9 resteront seules, isolées, au milieu de ces immenses débris du monde moral , comme ce consul romain sur les ruines de Carthage l
Comment espérer alors que cette société tombée ainsi en poussière, puisse recevoir Inapplication de lois généreuses et sévères, puisse se refaire d^ell^^-méme sur les élémens qui lui sont propres , sur les conditions imposées par celui qui la crée , dans les impératives classifications du bien et du mal.
Alors que par rentraînement de ses mœurs il y aura perte à être honnête homme , perte à être fidèle à sa parole, c^est-à-dire aux doctrines, aux principes qui doivent régir les sociétés.
CHAPITRE X
Conclusions.
î\i dit quelk était la cause de la prospérité et de la dées|deiice des empires ^ <|ueUes étaient les conditions d^ vie et de mort des sociétés. Je Tai dit j fondé sur les exemples des peuples qui nous ont précédés, sur Fex-« périence des sièdes, sur les vérités immuables de tous les t<çmps et de tous les lieux; vérités déposées par Dieu dans la conscience de rhoipme, pour ^tre l^s guides, et les règles de sa vie , sa garantie en présence de son semblable et la sauve-garde des nations , dans les idées bien comprises du juste et de Finjuste, du bien et du mal. Quelles que soient
les lois qui régissent les sociétés, ces bases sont inaltérables et ne peuvent changer :
c^est sur elles que Tédifice doit être construit ; hors déciles , il ne peut s'élever et se maintenir; toutes les législations, toutes les combinaisons politiques ne peuvent avoir que des heures précaires de vie et de durée, comme des échafaudages qu'on voudrait je^ ter en Tair sans fondement et sans appui. Il faut donc créer la probité avant les lois ; faire la moralité des peuples avant la législation ; ou plutôt ne faire cellerci que pour venir au secours de l'autre, que pour être le rempart et la forteresse qui doit l'abriter et la défendre : car le bonheur de l'homme sur cette terre ne dépend pas de telle ou telle forme de gouvernement , mais de la justice et de l'honnêteté de ses actions, de la loyauté dans tous les engagemens qu'il prend et qu'on prend avec lui. Non-seulement son bonheur repose sur la fidélité à ces maximes mais sa sûreté personnelle autant comme individu que réuni en corps de nation. C'est cette pro-
fonde convictioa qui m^a toujours faûk eoo** sidérer la pensée d^ Aristide comme to^ilHà^fait Élusse dVpplicaîticm ; car rien ne peut étre,esa»litiaUement utile que ce qui est es4 se^tiel}emeqt juste. Les Athéniens en firiaitl lat^risle expi^rience dans leur manque dé foi, envers leiurs alliés.
Le $^yan( au(çiiïr.*de FËspritdes lois, en compliquant quels sont les ressorts des divcFf sy^mes de goi^Temeaiens, a très ingénieu'»^ sèment mis Fh^nneur à déÊtut d^e la vertu cçpni^e ipterinédiftiM èAtre le» élémens.de là ]^pi|l^|iquje et le pQ^yoi)p absolu 9 poUr suprr pléer aux qualités: ^Q^V^^et qprrig^r les.vic^ 4e Fautre, tempéi:^? 40t;te.açtioi| violente de IVrbitrftire qui dégi'diie et avilit rhonune., pour faire respecter en lui la justice 4e^ ges droits et la dignité de. 3Pil caractère. Ce. sont ces égards, ce respect pour les sentimens si délicats, si susceptibles, qui ooi^stitiiaient cet honneur , qui , dans le cours de • ijiotre monarchie, firent .naître t^nt de héros, dé** veloppèrept de si mâles courages , et engen-r
drèreiit toutes ces belles aetions <qiri 411us-«îxèfifÊLt la France. Le preiiiiel- , le ^us "beati titre du roi alors éfait^d^^trelè préïmer gentîlkdinme de son Taytâttràe y c^Bstnà-^tiré celui ^i représentait le^tis émiûëaiinëntçesiio-^ Mes qualités de rin^niieiir. Fk^^ois ^ irece^ y ait son épée du plus >Jîhi$t^ chèrtâier ; Henri fV présentait la -sieuttie à> Pdffik^ier que par mé^rde il avak>ln6ulté ;>L(luis XIV fai-? sait sentir stir le champ ^e |>ataillè' quel prix ftiïtrenflfent 'éle^e mi^d^s^m ^e Tàrgént avait
la croix ^ signe ^ de ^I^^ddfiëttr. Attaquer les di^oks de run^ <!;Wk sfttttqii^r 1^ droits de <t€ms. On ^ii^ttit étfet* ia vie à un ^Français ^ maison ne potÉvaitkii i^ttvir son honneur, à ses yeux d^une n^aleiâ^ bien plosjgi^nâ^. Si ce ^n^^tak pas Ik ki ve^tu' des ^ècles dies Léoni-r ^ii^ , des Gatriîlfe , ^s'SdpicJns^, fêtait au moins sasœuryfc^ëli^éfait Winagfe-ia pliis belle. A ices lois de Ja ni€*ale, jccTofe avoir fait «eîlth* que seliettt afuissi eelles de^k nature , lois physiques qui ^ierceiit paiement sur rhôittmeleurpuissatoee et leUrt nécessités. Son
wjpikfêée^ ses inelinatiotis, ses pencha»s, appaniicsott#nt aux lieiiKcqui Tont vu naître , au sol., à ses produète , à la nature de »oe sol montagneux ou uni ^ sur les bords des âeu** yf^ y ^eRtOUifé des mers , ou au sein des icontî- D^ns; enfin à la latitude chaude ou froide , aè^lbe ^u jwioéde où il a reçu le jour. Tel est Thomme^Uu^éie , t)orame Fappelle Alfierif leUsos^sûiEit les infkteaccks qui fonnent et désn&r lapptBt»t son être maitériel« Cest à la soeîéié ^Wi» laifiaelle il centre à tker \^ parti le plus utile 4e .<$e que la Aatune Ta fait. SULest né apus uu lâel pur^ «dans un dimat lem-r péoé,, sous rinftueiïae d!un soleil brtUaivt qui éiohftuffe etc^odte ison «tee, ^a sensibililé sera e)iqti«»e, âes nai^remMs auDont un plus^haut degré de dévelioppQmant , et .donmirosiit lune teUe:aGliMilé àson imagination^ !qu^ilflie<jaeca mu «que par les ébnsfde son^auie» Ainsi sont les /peuples du .midi de^UEnrope ; jcîest à ces «peuples que les Minoa, I^ Pylhogore, les Lg^uirgue , les Solon , las. Bluma , «donnèrant des lois4|iiû dirigèrent iG0t «en tliousiasme, cette
SA puissante activité vers les plus hautes veis? tu3 et la plus grande gloire. Telle fîit la base de leur législation appr<^Fiée a Thomme qu^ils recevaient des maiiis de la nature.
Tant que les homn^es furent fidèles à ces lois primitives de leur être , tant que leurs iiistitutions 'sociales répondirent à ce Vœu si impérieux dç tout ce qui ^ autour d^éUx , donnait ^impulsion à leur génie , ils gt^n^ dirent , et se maintinrent forts et illustres ^u milieu des peuples de la t^rre. L^Egypte , Athènes , Sparte , Rome ^ finirept leurs destins le même jour où elles s^ècartèrent de la fin pour laquelle la Providence Içs avait créées. Ce fut toujours la la première cause de décadence et de décomposition sodale.
Toutes les nations V itoutes les associations jd^hcHimîés qui ^ sur la surÊK^e dû monde y ont méconnu cette loi, ont subi le même sort; toutes n^ont succombé que pour avoir laissé pénétrer dans leur sein des usages, de3 institutions et des mœurs étrangères au type primitif de leur naissance. La Chine seule,
^t îmniense empire , reste debout au milieu des ruines des autres empira , par cela seul qu^iBlJie garde les lois avec lesquelles elle e^t né^ et s^est élevée.
jl^es croyances passent aussi par ces phases ^e dégéiiératioûy en s^éloignant de leurs règles prjmitÎYies et dis.la pnaœté.de ia docirine. S| rÉgUse chrétâenha éiait restée dans sa sim^ plîdté première, si la morale, si douce, si persuasive , si tolérante^ 4^^s premiers père$^ p'eut pas été altérée par ce besoin de pin»^ sânce et de domination , pette ÉgHse régne^ r^it 99$T Tuniversalité des hommes, au lied de perdre tous les jours de son autorité.
Il faut seulem&[it porter les yeux sur le gldbe où hous vivons, pour se convainctfç de la vérité de ces lois physique; car, étant divisé dans ses latitudes et sa configuration , et Pétant également par sa température et les espèces qui le peuplent, il y a pour Thomme qui habite chacune de ses contrées , contrées gravées sur son front par les lieux qui Font yu naître j des lois , des mœurs , des affec-
( 346 ) tions analogues , qui focment wn ^nie et ion caractère ,. et ija^il ne peut contrarier 3ans faire violenoe à sa propre natuiie. Koci-seulement les peuples de .la B^rse , en perdant leitFs hÔB fendamentaAei^ lois de sagesse ddnt nous in?airans^ ;^e «de faâdés traditions , perdirieintt leusr ipmittempe cernais ^ & entrai uèmnt sueo»9sii^mciltdmi& leur chute rapide lout oe ^qui oommuisiqiia . strec «us, vain^ queurs-etiviâncusi^ en dniroduBant de non* JireUes 'ihœucs au >sein dès autres nattons.
L^Egypte passa lapromère soua ce joug; la Grèi^ et Rome 'vlm'ent ensuite. La nature n^a changé pour aucun de ces pi^Uf^ ; le même xâdL édaiœ «aujourd^ui Rome ^ ^FE^ ;^^te ^t la 'Grèce. La terre rend eneot«e )e& «émes^feuifet, rhommB#^4à,oe.rfa p« V».
xié.j Phomme moral y$mà >a pwdu 4h ^puis^ tsanoe., isa rvirilité^ jbu -chasigea)^ :^es tireurs ^ :ses ksis etisesrînstitutions.
-Qcie^ontlesqpeuples modernes ? Us reulent à toute force léhan^ les 'institutions qui les Â^iit ^régis jusqu^à .ce |our., iprendre tous la
(347) fïÈêfme ùfrme de gouvemem^nt. VhahHottït de3a Sicnlev^ eemx iqiii vwdot amx bords de la fPamtee j aux itiviss du Tage , de la Ddiavarre, de laSèhie ^ 'du fthin , renient avok* «iiie égale fcqnstitmlâon .politique^ ^ôiq[oe rrraBt /SOQ5 le$ :çlixita!te les plus <)pposés, sur des lL&rr0$ dp predaistfio&s toutes diverses, «{u^ }«$ »l3i)s soièM envcilop^ 'd^uue atmosphère dé Imiuillàridb jst les autres respîraut Pair k plns^F to» ûe îQHi <le fdus sepiein, 1^ tius fic^msttiques )et froids, etihss anitresarddus^ paasidniiés. Voilà le phénomène :nouvèaU' qui ajouteà toutefrlestperturbationsnoiorales d^uiïe vieille cmlisa^pn^ ides peràirbatibmàB^cbiî'^ niuss |i:equ%'ëette époque.
Sans doute nous avons dit que les sièdes d?angi)urd^hui :B7aviaieii;t aucxmè ressemblance atec}les ^sièdes paisses;; >que:le monde était entré' dans ujEieèrenouyelle.; quele christianisme par IVbolition de Fesda^age a^ait changé de position les races humaines : que )es restes de la féedalitè qui en Europe avait succédé à Fesclarage, touchaient à leurs der^
(348) nierez heures : que des intérêts nouveaux , ou plutôt que les seuls intérêts 'matériels s^emparaiéut de FËuropè et tendaient à se saisir des positions que ces restes de Fanden arrangement politique laissaient échapper de leurs mains. Maïs la nature , dans cette légis-- Jation universelle que. ces nouveaux intérêts yeulent établir, va«*f^Ile se ^èr à cette poUY^te oombwaison de Pespri* hum«n? à pette marche des sotiétéis modernes? Va^-^Be l^an^r ses lois pour faire naître également partout rhomme avec les mêmes a&ctions , l^s mêmes sentimens et les mêmes sympa-* thies> Voilà aussi un monde nouveau , dUn-* vincibles difficultés qu^ou ne s^estpas donné la peine d^examiner.
Que rAngleterre , dans Finstinet de ses in^^ térêts mercantiles , dans les nécessités où Fa placée- son échafaudage de papiers et de cré-r dit , aille colporter sur toutes les parties du globe sa constitution politique ; exploite dans seç. intérêts Fentreprise des gouvernemens représentatifs, de ces gouvernemens mixtes
( 349 ) qui n^appartiennent à aucun genre , qui sans être républiques ont tous les vices des républiques j et sans être monarchies en ont tous les abus et tous les défauts ; des constitutions politiques impossibles à équilibrer, où constamment il faut que les élus soient corrom-^ pus par le prince, ou le prince renversé par les élusj que FAngleterre, dis-je, pour régner sur le désordre^ aille promener ainsi cette machine à dissolution d^un empire à un. autre, cela se comprend. Mais que ces diverses nations renoncent à ce qu^elles ont de propre à elles-mêmes sous le ciel et dans le lieu où la Providence les a fait naître , pour se laisser prendre à de pareilles propositions , lorsque surtout, partout, Texpérience leur montre les exemples les plus funestes de ces essais ; voilà Vinconcevable de nos prétendus siècles de lumières; mais dans cet univers d^étonnement, le plus profond de ces étonnemens c^est la conduite de tous ces rois. Que parmi les peuples il se trouve des fous, des intrigans et des médiocrités qui, ne sachant rien et
,( 35ô ) ti^ayànt rien à perdre daoâ les. ckaaigemei^ ^ se jettent tête baissée. duQft e^ iMiwvesmtés en^ cherchant à y précipiter W.tnœstfs^ c^cst tout simple. Mais oe qui me Test pa»^ e^est cpie les chefs des nations , c^ax ipA sont chargés de reiUer pour elles^ i^ sachant pas. les défendre de pareils entrainemensi^nQ c^amprennent pas dans le propre intérêt de^leur conservation ce que les temps exigent d^eux ; ne sentent pas que si dans la marche de la civilisation ^ il ^t des modifications çommw^é^^ ohUgées dans Faction des gQUYernemeps.) ^1^^; doivent être au contraire ^n foiroe^et nop qi» irelàcthem^t^t, et que cette force doit étr^ paç ctwx appuyée sur la raison la plus écUirée §t la plus haute vertu, afin de ra;pieoer consfts^mB^edot an bien les hommes qui,da.ns uuecivili^tiqii avancée, ne tendent qu^à s'en ég^rfer , ep ^'i^ant des grands intérêts de la famille ; CQipment donc ces mêmes princes ne çomprennent^ils pas qu'il ne s'agit plus d^ vivire indolemment dans les palais , mai$ 4^ Cwa office de rois , en marchant à la tête des nations , en se pla-
çant las {»emier& dan» le mouveieient de IW prit des peu{des pour le diriger et le rame* ner s^il s^égare ; que n^étant pas eux-^mèmes le produit dUntérêts matériels^ mais bien Fexpression des grands et nobles intérêts moraux de la société , c^est à les raviver qu^ils doivent employer tous leurs soins et m^^tre tout leur courage. Si c^est pour vivre un jour, une heure de plus en repos, quUls laissent^ dans leur$ mains flotte les rênes du pouvoir déposées par le del pour une autre fin ; qu^ils le sachent bien , cette heure , ce jour leur manquera^ car si les nations doivent finir , si les sociétés se renouvelant sur la terre ont leurs lois de dépérissement , c^est par les sommités , par la tète que la maladie ayant commencé , la mort aussi par là doit commencer ses ravages*
Autant que nous Favons pu dans un aperçu aussi rapide sur la marche de Tesprit humain, nous avons montré les causes de prospérité et de décadence des nations. Dans cet exa-« men , il nous a été impossible de ne pas re^
( 352 ) ébrinâître qu^en se civilisant les peuples se corrompent, et que dans la corruption se trouve le germe de la mort; Cest par la vertu seule que les sociétés peuvent prospérer et se maintenir, parce que dans la vertu sont le courage et le désintéressement. Nous avons parcouru attentivemetlt Thistoire, et chaque page , pour ainsi dire , nous offre la confirmation de ces deux grandes vérités ; partout nous avons vu le luxe, les richesses et les arts préparer Fasservissement des nations. Les délices d^une vie mtolle et passée au sein des plaisirs énervent Tame , éteignent en elle cette énergie , ce noble feu qui est le principe des grandes actions. La pauvreté qui donne tant d^indépends^nce à Thomme , en Taffranchissant de tous les besoins qui FamoUissent, avait été considérée par les Romains comme une maxime du gouvernement ; taiit qu^ils y jfurentiîdèles,tant que les couronnes de chêne furent les seuls trésors qui excitassent leur ambition, ils demeurèrent les maîtres du monde. Mais tout fut perdu pour Rome, lors-
que lel arts de la Grèce eurent pénétré dans son sein. Les mœurs déchurent peu à peu en s^écartant de leur antique austérité. LVmour du plaisir remplaça Tamour de la gloire ; quelques hommes osèrent élever une voix accusatrice au milieu de leurs concitoyens, et leur reprocher Tabandon des vertus de leurs ancêtres : on les écouta r <^ii^dmira la beauté de leurs discours ; mais on fut insensible aux souvenirs qu'ils cherchaient à réveiller. Le noble enthousiasme de la patrie était éteint dans les cœurs : la corruption devînt générale , la liberté ne fut plus quVn vain mot, et Tempire romain marcha rapidement à sa ruine. . Nous avons suivi dans la succession des siècles ce mouvement des sociétés usées par une longue civilisation , succombant aux attaques de quelques peuples barbares, qui se civilisant à leur tour ont subi la même destinée. L'homme civilisé ressemble à ces métaux , qui n'acquièrent de l'éclat et du poli qu'en perdant une portion de leur force et de leur solidité. Aucune nation ne
( 354 ) fut plus brillante , plus amoureuse deè arts que les Athéniens ; aucune aussi ne fut moins constante, moins ferme dans 6es résolutions^ moins capable de ce courage réfléchi «[ui fait concevoir et entreprendre les grandes choses.
Le genre humain semble tourner dans un cercle ^ écrivait Tacite , il jr a bientôt deux mille afis. Plus on étudie, plus on compare les évènemens divers qui ont influé sur le sort des sociétés, plus on est frappé de la pro* fonde justesse de cette pensée. Jusqu^à pré-*-' sent les mêmes causes se sont reproduites, avec les mêmes efifets; mais les causes étaientelles destinées à ne jamais changer? Ainsi que le monde physique, le monde moral estil régi par dHmmuables nécessités ? Question importante et grave, dont Fexamen révèle dans rhistoire moderne des Vues entièrement neuves.
Une immense révolution s^est opérée sur le globe par les trois grandes découvertes qui ont signalé la fih du XV««^ diède. Une face nouvelle a été imprimée au monde : un ho-
thon inconnu sVst tout-à-coup découvert ; la sphère de nos idées s^est agrandie ; des rapports tels qu^il n^en exist* jamais se sont établis entre les nations. La poudre à canon a rendu le plus faible Fégal du plus fort; L^mprimerie a propagé la pensée avec la même rapidité qu^elle se conçoit* La boussole a fait disparaître les distances et rapproché des peuples que séparait Fimmensité des mers ^ la machine à vapeur vient de découvrir un nouvel univers de force et de puissance. Que de vicissitudes, que de résultats étonnans, sans exemple dans ce qui nous a précédés, seront le produit de ces immenses découvertes!
Quels regards , quels yeux peuvent pénétrer dans cet avenir ; mais de quelque manière qu'il se résume, quelle que soit l'étendue des facultés de Fhomme, quelque nouveaux développemens qu'elles puissent recevoir, la nature poui" lui ne changera pas ses lois. Tout finit , tout doit se renouveler sur la terre. Comme les individus, les corps de nations doivent parcourir la «arrière de
la vie, grandir, vieillir et cesser d'être. Quatorze à quinze siècles ont passé sur la tête de FEurope organisée, sortie des ruines de Tempire romain qui , dans ces âges /OÙ la civilisation marchait avec tant de lenteur , n'en avait duré lui-même que onze. Son heure semble être arrivée : ou il faut qu'elle se retrempe, qu'elle* se reconstitue sous de nouveaux auspices , ou ses peuples , comme les empires qui l'ont précédé , auront vécu- ^ comme l'Assyrie et bien d'autres nations qui ont passé > aussi à leur tour sur cette terre , elle passera ; car les sociétés humaines n'ont pas commencé d'hier. Les barbares sont éloignés, les hommes sortant des forêts sont loin de nous ; mais les distances aussi ne sont plus celles d'autrefois. Les deux pôles sont rapprochés , l'espace qui les sépare est tous les jours sillonné par les pas des voyageurs qui facilement en parcourent la distance ; et si les peuples éloignés fne débordent pas sur nos régions, la matière brute , toujours forte et puissante , qui fermente dans les masses , ne
( 357 > fera-t-elle pas in¥asion.sur les sommités éner-« yées par le repos et la corruption? Ces sommités depuis long-^temps toutes prêtes pour la conquête encore plus que les corps de nations. Ainsi ^ de tous les côtés, la vieille Europe sen^ble toucher au terme de sa lonr^ gtie vie , si des rois puissans^ si des génies supérieurs n^apparaissent , des chefs appropriés aux temps, aux siècles, des hommes qiii cachent reconstruire des édifices, non avec du plâtre et de la boue délayée , mais avec du granit et du marbre, des hommes qui soient capables de les affermir, avec le ter durci daqs les combats , fondu dans les camps , dans les camps où rhomme n^a de toiture que le ciel et de lit que la terre , et non les abris verr moulus des hôtels, des palais. Sii de tel^ hommes , la Providence ne les présente ps^ alors ces contrées épuisées attendront ces fin^ déplorables qu^attendaitle bas-empire, lorsr que ses peuples isolés , épars comme la . mul-r titude des grains de sable qui couvrent des portions du globe , sans liens , sans cimenjL
qui put les unir Tun à Fautre, ue présentaient plus qu^un amas d^individus , spéculant diapun aux dépens de Fautre , ou les passions les plus basses de calcul personnel et de vanité avaient étoufie tous les sentimens généreux ^ -on pressé de vivre pt de jouir, il fallait acquérir dans un jour ce qu^autrefois on obt<^ nait dans des années ^ Ce jour n^ayant plus de lendemain^ la vie plus d^avenir, il fallait centupler Texistence de la matière, puisqu^il n^j avait plus dVutre culte, dVutrfs autel, dVutre^ dieux , que les plaisirs et la volupté ; où Fesprit, dans sa sati^, dans son indiffiâ*rence , se refusant à la réflexion , ne voulait plus se nourrir que d^impressions mobiles de chaque moment, de chaque minute ; ou le langage ne répondant plus à la pensée, ne représentait qu^une fiction de bienaéapce, pour voiler les ruses , les pièges que mutuel-: lement on se tendait; où la foi enfin elle-même ne présentait qu^un échafaudage de mensonges et d^instrumens de trafic des consciences au détriment des intérêts publics. Tel fut le
(359) }>as-€mpire aux jours qui préludèrent à ses dernières heures ; tels sont les signes d^agoni^ des sociétés. Ainsi la civilisation , du jour où elle a commencé jusijuVu jour de sa déorépitude , a marché sur le globe , de la Syrie à la Grèce, de la Grèce à Fltalie, de lltalie à la Gaule et à la Germanie j et probai3lement de ces régions elle ira voyager vers les vastes contrées (sud) de T Amérique, vers les îles et les continens océaniques qui se découvrent tous les jours , terres vierges sous le ciel le j^us beau ^ où la plus riche nature n^attend que les mains de Thomme pour lui donner $es plus précieux fruits*. Telle doit être la mardbe immuable que doit pajrcourir Thumanité dans ses successifs renpuvellemeus sur la terre ^
Puis-je me permettre un mot à Tintant où cet écrit est prêt à être Bvré au public , sur les évènemens de TOrient? Et cependant que dirai-je que déjà je nVie dit ? quelles peu-
sées pourrai-je émettre que je n^aie énoncée^ dans le cours de Tou vrage ?
Oui , certes , à leur aîse et comme ik l'entendront, les czars pourront reconstituer sous leurs aigles l'empire d'Orient ; soumettre à leur sceptre cette si belle portion de l'Asie et de l'Europe ; ceindre la couronne de Constantin , et de là commander au monde. S'ils le veulent , ils le savent , dans cette entreprise , ils n'ont rien à craindre des pouvoirs vermoulus de l'Occident , qui , au milieu des flots des populations qui les débordent de toutes parts, ne sont occupés que de leur frêle existence de quelques jours, et tremblent à l'aspect du moindre mouvement. Car^ il faut le remarquer encore ici , sur cette terre qui a changé entièrement de face, réfléchissentils ces pouvoirs , dans cet état d'inertie où ils veulent rester, à cette progression sanS exemple de population qui aussi , dans ce mouvement centuplé de la matière, comparativement à ce qui existait dans l'antiquité et dans les âges suivans , doit doubler en peu d'an-t
nées, en Europe, le nombre de ses habitans.
L^eselayage arrêtait la vie dans les quatre cinquièmes de la race humaine; plus tard, le célibat et Tétat de misère du servage en absorbaient également une grande partie ; maintenant la procréation est partout, et partout , dans cette région du globe, on veut arrêter cette même vie, en proportion qu^eUb grandit hors de toute mesure, physiquement et moralement , sans penser que , sous le sçul aspect matériel , il faudra bientôt forcément que les hommes se dévorent entre eux , si de grands écoulemens ne sopt ouverts 3ur de nouvelles terres. Mais non , on ne pense pias à ces objets immenses d^ntérêt social , pa3 plus dans leur rapport avec les besoins de rhumanité, quVvec ceux des Etats* Les pouvoirs ne veulent s^éveiller ni sur le présent, ni sur Favenir. Ainsi, pour ce qui se passe sur les bords du Bosphore , nous ferons encore entendre de vaines représentations,, des plaintes qui attireront probablement de nouT^aux dédains, de nouveaux mépris y
comme il en a été pour les affidrea de la Po*» logne , de la Pologne qu^on devait et pou-* vait, dans cette mémorable drconsiaxuse , re^ composer en corps de nation ; barrière de fer qui, pour la France, éiaii d^une si haute importance ; il en sera , dts-je , dans cette circonstance, comme dans la première où toute la honte , après avoir poussé cette nation à secouer le joug ^ est restée pour nous^ De même II en sera sans doute pour Foe-* eupation d^AIger : si notre présence ;sur cette partie de TAfrique déplaît à TAngleterre ^ il faudra noua retirer. Le ciel semblait avoir envojré à la France ce fiirtuné débouché ,^ pour y porter le trop plein qui la dévore • Cétait , certes , le présent le fhx^ précieux ^ si Ton avait su comprendre tout ce quW pouvait en tirer. De quelle étonnante utilité il pouvait être dans la situation pu nous sommes, sans colonies d^aucune mortel Ce n^était pas douze ou quinze mille hommes de troupes^ qu^il fallait y entretenir à grands frais , enfermés dans des murailles ; c^était
^nt mille soldats qu^il Êtllait porter au pied de TAtlas , pour protéger cinq cent miUe co- Jons qui auraient trouvé facilement derrière cette ligne de troupes de quoi créer une nouyelle France sur une des terres les plus fertiles du globe, là où jadis existaient de grands empires. Cest dans de telles expéditions que les centaines de millions qu^on dépense si lé*gèrement et si inutilement eussent été heu-^ reusement employés. Vmlà ce que des hommes qui savent embrasser sur un large cadre les destinées des peuples auraient su faire.
L'Angleterre aurait dit et fait ce qu^'elle aurait voulu; la France, sans avoir besoin de sa permission , aurait parcouru sa noble carrière, et dans cette carrière, sans la redouter, sans la craindre , sur les ruines de Fantique Carthage , elle aurait vidé ses différends avec fglle ; et là , pour les temps modernes , se serait probablement ouvert un monde aussi nouveau qu'il le fût pour les empires de cette époque.
Quelque chose qu'il faut observer , c'est de
voir au milieu de toutes ces circonstances.^ lorsque les pouvoirs veulent tout frapper d^engourdissement , Tinstinct, le génie des peuples se réveiller ; partout en France , et dans. toutes les classes, des tributs d^hommages s^élever au souvenir de Napoléon.
C'est tout simple : quelque travail qu'on fasse , quelque peine qu'on se donne , la na«ture partout fait sentir son empire, et la nature en Franee.,. Tair qu'on respire , c'est celui de la gloire , c'est celui qui apprend à commander, non à obéir ; c'est celui qui fait vivre d'honixeur et non d^humiliation. Ohî mon pays ! je l'espère pour tpi , tu ne péri^iras pas f oette vie te sej'a encore rendue , malgré tant d'élémens divers qui voudraient l'étôuflfer !
Un fait dans ce monde de décomposition^, un fait bieil nouveau dans les annales de inotre belle France , de cette France chevaleresque et si susceptible d'élégantes convenances ; un fait que les journaux ont assuré
être vrai , c^est ce qui se serait passé par rap-^ port à une femme, une femme tombée du plus haut rang dans les fers ! Violer dans elle tout ce qu'il y a de plus saint , de plus respectable dans la nature ; Finterroger , sûr quoi, grand Dieu !....^ Dans quel sein une pareille pensée a-t-elle pu naître ? quel est celui qui a pu porter la parole à une mère , à une femme aussi illustre par ses malheurs , aussi sacrée par sa position! Ah! jugez, si vous le devez ; tuez , si vous le pouvez !
Mais à ce degré pousser Toutrage ; rendre solidaire tout un peuple généreuk d'un pareil attentat à ce que les nations les plus barbares ont su toujours respecter , voilà ce que je croyais ne pas devoir être réservé à ma patrie ! ! !
Ici, on voit ce qui en arrive d'avoir voulu comprimer tant de nobles élans , de n'avoir pas su donner à un immense événement son cours naturel, qui, pour la France, pouvait avoir de si grands résultats. Il faut que ce
courage , que cette sève si puissante , si géné^ reuse , qu^oii veut étouflPer , réagisse sur ellemême ^ au lieu de servir glorieuisement à la patrie; c^est à là déchirer quelle sera employée. Toutes les opinions y tous les dissentimens , toutes les inimitiés ^ auraient disparu en présence du grand intérêt du pays, de sa dignité , de sa gloire :
Quand l'ennemi commun au combat nous appelle ^ Rome dans ses enfans éteint toute querelle.
Il est injuste d^accuser les royalistes devoir manqué à la royauté, de demander où ils étaient au jour du combat? Ils étaient là où on les avait mis, là où on les avait délaissés. Il faut être vrai et avoir le courage de Fêtre , alors qu^on invoque les évènemens : c^est la royauté qui a manqué aux royalistes, et non les royalistes à la royauté; ce n^est pas le tout de faire des phrases très brillantes, très sonores , il faut qu^elles soient justes dans leur application. Vou-
(367 ) drait-on accuser les hommes de juillet des tristes résultats de leur victoire , du peu d^avantage qu^en a retiré la patrie? Ce reproche serait aussi injuste que Tautre. Disons-le donc encore une fois : au pouvoir, toutes les fautes , toutes les causes de perturbations humaines ! et aux nations tout le poids des misères qui en sont les conséquences! Nulle part sur la terre, les peuples n^ont manqué aux pouvoirs; partout ce sont les pouvoirs qui ont manqué aux nations.
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